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CEUX QUI SE VENDENT ET LES
DEFENSEURS DES “VENDUS”

Le Patriote’, feuille hebdomadaire qui disparaît et re-
paraît selon ses fonds, passe pour être l'organe national de
l’avortement à Montréal. De toute évidence, nous ne pouvons
croire à une telle ignominie, d'autant plus que le rédacteur
en chef de la sacro-sainte feuille serait un Père Jésuite, le
Père Wilfrid Ménard, frère de M. Joseph Ménard, son pro-
priétaire. .

Nous citons le Patriote’ : “L’Autorité”, ce journal qui
s'inspire des pires idées anti-religieuses répandues dans les
loges, vient dans son dernier numéro de réclamer l'enlève-
ment du crucifix au-dessus du siège du maire, dans la salle
du Conseil, à l’hôtel-de-ville. Etil le fait en des termes d’une
insolence inouie .. Après cela, ne soyons pas surpris si le
directeur de ce journal profite de toutes les occasions pour
louanger les révolutionnaires d’Espagne, les révolutionnaires
qui ont voulu faire disparaître l’image du Christ en dynami-
tant les églises et les monastères, en massacrant les prêtres

les religieuses et les religieux.” :
Or nous avions écrit, en parlant des échevins qui se sont

vendus à l'hôtel-de-ville comme des veaux dans cette histoire
du marché Bonsecours, tout simplement ceci: “Pourquoi ces
malheureux vendus n’ont-ils pas été payés? C’est pourtant

bien simple. L'entrepreneur qui devait obtenir le contrat pour

l’agrandissement du marché ne l'ayant pas obtenu, parce

que les expropriations une fois faites, l'argent aurait manqué

pour les payer, est venu à l’hôtel-de-ville et a dit aux échevins
en quête des petits mille promis qu’ils pouvaient ‘‘se fouiller”.

“La ‘‘vacherie’’, l’abjection d’une grande partie du con-
seil municipal est devenue telle qu'on se demande dans les
milieux sincèrement religieux comment de tels bandits ont

osé voter en faveur de l'installation d’un crucifix dans la salle
des séances.

“Jésus, sur le Golgotha, ne se trouvait qu’entre deux

larrons, lorsque c’est bien entre une douzaine de larrons qu It

se trouve dansla salle du Conseil. Quand se trouvera-t-il, par-

mi les non-vendus, un échevin pour faire cesser ce scandale
en proposant l'enlèvement du crucifix d’au-dessus du siège

du maire Raynault? N’est-ce pas un sacrilège que les ignomi-

nies du Conseil puissent se commettre sous le signe de la
croix?” . .

On jugera par la de la bonne foi de la feuille patriotar-
de. Si noug réclamions l'enlèvement du Christ de la salle du

Conseil, c'était évidemment pour que celui-ci ne fut pas té-

moin de la vacherie” des échevins. Est-ce que le “Patriote”

voudrait que cet embléme de la divinité parut approuver les

abominations qui se commettent à l’hôtel-de-ville? Etrange

mentalité, vraiment! DARBEC.
   
 

CRÉATION DE GHETTOS DANS
LE MONDE UNIVERSITAIRE

Varsovie, 8. — L'Ecole des Hautes Etudes Commerciales
de Varsovie a fermé ses portes pour une période indéfinie.
Cette décision a été prise après que les étudiants nationalistes

eurent empêché les etudiants juifs de poursuivre leurs études

dans cette vénérable institution. Cette méthode fut décidée

par suite du refus des étudiants juifs d'occuper les sièges
spécialement réservés pour eux dans les différentes classes.
T'elle décision a été ralifiée par le Gouvernement afin de tenir
à l’écart les étudiants juifs et mieux marquer leur oprobre.
Les sièges à l’usage des Juifs sont appelés: les Lancs du
“ghetto”.

“ Répondant aux protestations qui fusent de toutes parts au
sujet de ces fameux bancs du “ghetto”, un éditorial paru dans
un journal nationaliste, le ‘Warzsawski Dziennik Narodowy
déclare: “Par ce moyen, nous avons seulement l'intention de
forcer la Pologne à combaitre encore avec plus d'intensité la
‘’juiverie’’ qui règne dans notre pays.

Londres, 8. — L'Union Nationale des étudiants de Gran-
de-Bretagne a envoyé une lettre de protestation à l'embassadeur
de Pologne à Londres. Cette lettre dénonce les bancs du ‘’ghet-
to” comme quelque chose d'inadmissible et d'infémant.

New-York, 8. — Dans un corridor de l'Université de New-
York apparaissait ce jour une affiche demandant les bancs du
“ghetto” pour les étudiants juifs. Or plus de 80% des étudiants
sont des Juifs dans cette importante institution. Le doyen Mor-
tion Gotischall ayant conféré avec le comité des étudiantsordon-
na de faire patrouiller jour et nuit les corridors de l'université
par des brigades d'étudiants volontaires afin que ne se renou-
vellent pas de tels affichages. ;

Une lettre anonyme envoyée au “Campus”, journal univer-
sitaire, dit que les anti-sémites viennent de déclarer une guerre
ouverte aux Juifs new-yorkais et prophétise que le jour est
proche où toutes ces sales têtes de Juifs ignobles rouleront dans
le sable,

 

 
 

 

 

- L'ILE DE MADAGASCAR !

Le “Patriote” feuille criminelle,
summum du crétinisme, pose la
Rolution d'un terrible problème: si
la plupart des pays ohassent les
Juifn de chez eux, où iront.ils? Une
solution s'impose et l'organe de
Ménard de la trouver. Qu'on pren-
ne donc l'île de Madagascar afin
d'y loger tous les fils d'Israël du
monde entier, Tous y trouveront
facilemant abri et ainsi perdus au
milien de l'Océan, près du l'Equa-
teur, pourront-ils so laisser rôtir
au soleil comme des bienheureux.

Madagascar est une colonie fran-
çaire très florissante. Si jamais
des Français lisent cette feuille et
tombent sur l'article en question
tout à fait par hasard (au W.C.
par exemple. Cer choses là ae
voient), ils se demanderont si cer-
tains Canadiens ne deviennent pas
romplètement loufoques. Fix ae di-
ront avoo raison: “que n'envoie-t-
on la rédaction du
Pile du Diabler”

 

“Patriote” à! all 

LA DIVINITÉ DE
M. DUPLESSIS

Dégustant un “stein”, un qui.
dam vint ‘s'asseoir à ma table. De
fil en aiguille noua nous mîmes à
parler politique.
1, 7 Libéral ou conservateur? dit-
110

—Oh! vous savez...
— Vous ne savez pas ce que

vous voulez, Vous ne savez pas ce
que vous êtes. Enfin, vous avez
toujours une opinion. Répondez-
moi Qui prétend noua rendre tous
dex millionnaires?
~— Duplessis.
~~ Trés bion, Qui rend la pro-

vince si prospère}
— Encore Duplcesis.
— De mieu en mieux. Kt quand

id neige, qui donne du travail à
Smenrs?

 

moi,

nos
—Lo bon Dieu, je présume, en

permettant qu'il neîge,
—Je pcnscia ben que vous étiez

un sale “rouge.  Et nop intorlocuteur . de ses
er, me payer tout sou

l’addition. |
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QUAND ELLES S'EN

VONT AUX HALLES

Comment ces dames s’y pren-
nent pour faire augmenter
le budget familial . . . à

Paris. — Et Montréal?

  

Je crois que le moment va venir
où mous allons être obligées de
faire notre marché comme au temps
où je ne pouvais pas aller autour
des éventaires du boulevard Ras-
pail sans me prendre de bec avec
une marchande de miarée ou quel-
que verdurière. Heureux temps!
J'avais dix ans de moins!

Les hommes qui acceptent en
rougissant tout ce qu'on leur offre
au prix qu'on leur impose quand,
pur hasard, ils se mélent de faire
les achats, ont tôt fait de nous dire
quand nous nous plaignons.
— Si tu faisais ton marché toi-

même, tu ferais cinquante pour cent
d'économies!
Ce qui est loin d'être prouvé. On

ne me vend pas lee pommes de ter-
re deux sous de moins, lorsque c'est
moi qui les achète. Et puis il m’ar-
rive d'être tentée par quelque co-
mestible qui n’est pas indispensable,
mais que j'acquiers pour flatter ma
gourmandise.

Je vais avoir l'air, mes belles, de
soutenir un paradoxe, mais la seule
façon de rester dans le cadre étroit
de son budget, c'est d'avoir une do-
mestique à qui vous dites le matin:

Mélina, voici trente francs
pour la journée, arrangez-vous com-
me vous voudrez, mais sachez bien
que je vous verrai mourir la bou-
che ouverte que je scrais dans l’im-
possibilité de vous donner cinq sous
de plus.

Si Mélina cst une femme de mé-
nage qui’ ne vient que deux heures
par jour, je mets en fait qu’elle
tous rattrape ses gages en nourris-
sant a aon instar, si je puis ainsi
dire, votre famille nombreuse. Na-
turellement vous pourrez passer une
gomme sur le beurre d'Isigny et sur
le livarot qui coûte dix francs, —
autant dire son poids d'or. À vous
le joyeux beurre régétal, la anarga-
rine et le simili camembert, dont on
mangé moins parcé qu'il est exécra-
ble; à vous les bas morceaux dont
on parle toujours ct que l'on n'a-
chète jamais. À vous la salade aux
fanes de carottes à la condition, ce
qui m'étonnerait bien, que les ca-
ruttes aient encore leurs fanes; à
vous les boissons qui ressemblent à
des infusions; à vous les pommes
comme on n'en voit que dans mo-
tre chère France où le producteur
montre le plus hardi culot en osant
les envoyer sur le marché. .
Mais ne croyc: que la imai-

son est moins animée depuis que
j'emploie ce moyen de joindre les
deux bouts. Javotte, — c'est ainsi
que j'ai ‘baptisé ma bonne qui s'ap-
pelle Iralie, parce que c'est tout de
même plus coquet — Javotte dis-je,

ui tient à rattraper son sou du
ranc, achète tout ce qu'on lui offre
au rabais. Pour moi qui me rattrape
l'après-midi en goñtant chez des
amies plus fortunées, je m'en mo-
que, mais mon cher époux no pas-
se pas un repas sans parler de tout
ficher par la fenêtre, à quoi je lui
réponds que si, au lieu d'attendre
d'improbables commandes, il allait
faire ses offres de service à la
Chine ou au Japon, nous n’en se-
rions pas à manger du jarret de
vieille vache et du lapin sorti la
veille de chez Pasteur.

L'autre matin, Javotte avait rap-
porté des crabes un peu fatigués.
— Qu'est-ce? s’écria Claude, avec

un haut-le-coeur.
— Du scorpion! lui dis-je. Ça

change un peu
IN s'est levé de table et je ne vous

en dirai pas plus. Mais dopuis hier
il a augmenté un peu mon budget.

Emma RIGUIDI.
(“Le Canard Enchainé”, Paris).
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LE BÉBÉ LINDBERGH
SERAIT-IL VIVANT ?

Il y a quelques jours, un
hebdomadaire publiait la nou-
velle qu'on aurait retrouvé le
bébé Lindbergh à Tournai, en
Belgique. Ce bambin parlerait
l'américaïn et serait arrivé
dans la contrée au moment où
tous les journaux relataient
la disparition de l’enfant du
yrand aviateur, Naturellement
si la nouvelle {tail vraic ou
confirmée, ce serait un rude

 

IL SAMENE COMME CANDIDAT LIBÉRAL INDÉPEN-

 

DANT, AYANT COMME PRINCIPAL APPUI LÉ-
CHEVIN ALLAN BRAY.

La nomination libérale dans Saint-Henri ne semble

i
|

 

évidemment pas avoir contenté “tout le monde et son
père”, puisque les candidatures se multiplient depuis.

La candidature qui a fait le plus de bruit est sans:
aucun doutecelle de M. Camillien Houde, ex-maire de!Montréal. |

Il y avait aussi celle de M. C. O. Bousquet, du Pain
Suprême, mais M. C.-O. Bousquet est reconnu depuis
comme un fumiste de la plus belle eau.

, En plus des candidatures sérieuses, il en est d’autres
qui sont ridicules.

Le plus grand fumiste de toute la bande est sans
conteste le sieur C.-0. Bousquet, soi-disant propriétaire
du Pain Suprême, qui ne perd pas l’occasion d’une lutte
électorale pour annoncer son produit.

,Ç Ainsi, on l’a vu faire semblant de se présenter à la
mairie; jurer, paraît-il, sur un évangile qui était un re-
cueil de contes, être le seul propriétaire du Pain Su-
preme; et se retirer ensuite, après avoir fait toutle tam-
tam possible autour de sa boulangerie.

Aujourd’hui le même fumiste se fait annoncer dans
Saint-Henri comme candidatlibéral par un journal fas-
ciste, l““Ilustration Nouvelle”. Vous voyez par là com-
me il est “suprêmement” sérieux. À l’en croire, il se
présentera envers et contre tous, ne serait-il pas choisi
par la convention libérale.

Vous voyez d’ici la solidité des principes libéraux
du sieur Bousquet, lequel n’espère pas plus être choisi
par la convention libérale que parles électeurs de Saint-
Henri, s’il avait le “suprême” culot de se présenter de-
vant eux.

SCARAMOUCHE

MUSSOLINI EN PALESTINE |
(Dépêche spéciale à “L'Autorité’)

Jérusalem, 8.—Un chèque de $100,000 venant d'Italie
par la Syrie vient d'arriver en Palestine. Le résultat de l’ar-:
rivée de cet argent est que les activités terroristes vont en |
s’augmentant et que les troubles deviennent de plus en plus|
graves. Depuis, les brigands arabes reçoivent trois dollarsi
par Jour pour leur triste besogne. Les chefs des terroristes|
arabes ont, croyons-nous, suffisamment d'argent pour conti-i
nuer leurs hostilités contre les Juifs et l’administration an-|
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CAMILLIEN LE HOUDISTE:

pourquoi je ne serais pas là.

     

 

NT

 

  
   

— Puisqu'il y a de la bataille dans St-Henri, je me demande

  

LE BARON EMPAIN
ET LES BELGES

Sa prétention que l’émigra-;
tion de la Belgique, avant’

lui, ne fut que le fait d’aven-:
turiers,

point.

. i
— Une mise au

}

t

. '

Montréal, 5 janvier 1938‘

le directeur
“L'Autorité”,

M.
de

glaise pour un bon bout de temps à présent.
Trois Arabes viennent d'être condamnés pour possession

d'armes. Le Gouvernement rapporte qu'il est à préparer un
recrutement additionnel de policiers spéciaux juifs pour
lutter contre les méfaits de la propagande révolutionnaire
italienne.

Le Conseil militaire de Nablus vient de condamner à
mort Ibrahim Khassan de Nassar, Haidir el Amudi à l'em-
prisonnement à vie et son père à cinq ans. Déjà plus de 650
policiers juifs dits spéciaux patrouillent les rues de Jérusa-
em.

Desterroristes arabes onttiré plusieurs coups de feu sur
le détective Zureik Abu Avish. Ce dernier se trouvait chez
lui, près du village de Hebron, lorsque tout d’un coup il en-
tendit frapper à sa porte. C’est en ouvrant celle-ci afin de
voir qui c'était qu’il fut tué par les brigands à la solde de

{de M. le baron Louis Empain, insé-
!rée le 30 décembredans le “Canada”.
° Depuis 30 ans que je demeure en ce!
: pays, mes compatriotes et les Ca-i
; nadiens Français savent que je n'ai!

jamais menti et que dans les nom-
! breux articles que j'ai publiés dans |
lles journaux je n'ai jamais mis sous |
les yeux des lecteurs que la vérité
et que je l'ai toujours fait dans un
véritable esprit de justice. |

Par_conséquent je vais reproduire’
ci-après ce qui a paru dans la revue!
“Association Belgique Canada” nu-
méro de novembre 1937 sous le titre!
de “Vie de l'Association‘ (allocution ;
du Baron [Louis Empain, page 355 : ;

“Arrétons-nous maintenant quel-‘ qui commande l'entrée du port de Canton.
ques instants pour examiner quelles‘ un

 
Mussolini.

coup à la justice américaine:
et à l'impartialité du témoi-;
gnage de Lindbergh lui-même.
Ce dernier ne s'était-il pas
écrié en plein procès: “Je le
reconnais, c'est bien lui” On
sait aussi qu'avant de monter
sur la chaise électrique les
dernières paroles de Haupt-
mann furent celles ei: “Si je
suis coupable devant les hom-
mes, devant Dieu je suis inno-
cent”.

Les quotidiens n'ayant rien
dit au sujet de cette rumeur.
il serait plus sage de s’en tenir
a ce qu'écrivait "“L'Autorité”
duns son numéro du 13 mars
1987 :
“M. Harold Hoffmann, un

‘’hauptmanniste” de la pre-
mière heure, ne songe, en tra-
vaillant à la réouverture du
fameux procès, qu'à limiter la
responsabilité du condamné et
à châtier ceux dont il fut le
complice. La personne qui fi-
nance les recherches entrepri-
ses, est Madame Evelyn Me-
Lean qui a ouvert au crimina-
liste Samuel S. Leiboiwitz, des
crédits illimités”.

Cette dépêche datée de Neuw-
York et parue dans notre jour-
nal il y a 8 mois confirme par
ailleurs ce qu'écrivait l’hebdo-
madaire: comme quoi l'affaire
Hauptmann n'était pas termi-
née ct que les recherches se
continuaient.  Des lecteurs malintentionnés
dirunt-ils encore que nous ne
sommes pas des prophètes?

OUI J'AI FRISÉ
LA QUARANTAINE

(Extrait du carnet de fausses notes
de Tino Rossi)

  

À mon arrivée à New-York, j'ai
failli subir le sort de Magda Fon-
tanges.

Turpitude wmoraic?
tude vocale.

+ * »

Non, turpi-

Na! les Américains savent se dé-
fendre. Mais que me reprochait-on,
au juste ? On m'a dit qu'on m'acen-
suit de vouloir introduire de la gui-
mauve en fraude. Qui m'’expliquera
pourquoi ?

* e

Toujours cat-il qu'on m'a bel et
bicn conduit à la forteresse de Long-
Island, ce violon des émigrants dans
l'ennui.

— Vous avez mal rempli votre
feuille de débarquement ! qu'il m'a
dit, l'officier de l'immigration.

Tchi-tchinoiseries !
* - »

On »m'a fait jurer que je n'avais
tué ni mon père ni ma mère. Les
parricides, en effet, n’ont pas le
droit d'entrer en Amérique.

“Parricide, la sortie !”, proclame
un écriteau.

Mais je n'ai jamais massacré que
les chansons de mon répertoire.

* * *

Comme les choses, en dépit de mes
protestations, ne semblaient pas
s'arranger, à bout d'arguments, je
me suis mis à chanter “Marinella”.

Alors l'officier de l'immigration,
subitement affolé, m'a relâché tout
aussitôt,

Tino ROSSI.
P.ee.

Roger SALARDENNE.

sont les qualités
l'émigrant.
“Trop de gens ont cru jadis. qu’il

suffisait du courage de s'embarquer
vers les Amériques pour revenir dix
Ans après, définitivement riches.

‘’Le recrutement des émigrés, tel
qu'organisé durant 1s périodes anté-
rieures à la crise, s'adressait spécia-
lement aux sans-travail ou à ceux qui
espéraient s'enrichir en un jour par
un minimum de travail — c'est
pourquoi les résultats de cette im-
migration ne furent pas toujours en-
courageants.

“Les uns, partis sans argent à la
recherche de travail, N'AVAIENT
PAS LES QUALITES REQUISES
pour exercer UN METIER, et furent
vite à charge du pays qui les ac-
cueillait. — D'autres partirent avec
des capitaux, mais sans expérience
technique et TROUVERENT VITE
en Amérique les placements qui leur
donnèrent UN PEU TARD l'expé-
rience et la prudence!! — Ceux-la,
ont été grandir le rang des dégoûtés,
des pauvres honteux, dont la plupart
connaissent un sort plus misérable
encore que celui des premiers.
‘De tels résultats risquent de com-

promeitre NOTRE CREDIT MORAL
à l'étranger, et il est de notre devoir
de les éviter autant qu’il se peut. —
TU est d'ailleurs inélégant de décevoir
le PAYS QUI NOUS ACCUEILLE,
en mettant a sa charge NOS CI.
TOYENS INCAPABLES.

“La conception de revenir très ri-
che après dix ans ou moins, PER-
SISTE CHEZ NOUS comme nous
l'avons déjà dit.

indispensables à'

 

LE JAPON DISTRIBUE LES

 

Les Japonais, parle temps qui court, distribuent les dé-
clarations de guerre à qui les accepte. C’est ainsi que la
France aurait eu maille à partir avec le Mikado, si elle l’a-vait voulu. Nous citons M. de la Rochefoucauld, de ‘Ma-
rianne’’,

“Dans ces conditions, l'invasion de la Chine, le Japon
est jusqu'ici presque invulnérable. C'est pourquoi le gouver-nement français a été sagement inspiré en interdisant tout
transit des armes par l’Indochine. Nous avons, avec le Japon,| J'ai pris connaissance de la lettre; UN traité d'amitié qui date de 1905. Evidemment,il était ten-
tant de secourir la victime, en l'espèce la Chine. Mais, dans
ce cas, une première mesure militaire s’imposait: l’occupa-
tion de l’ile de Haï-Nan, point stratégique de première impor-
tance, qui commande le golfe du Tonkin. La Chine nous a re-
connu des droits spéciaux sur cette île en 1897,

“ Si nous avions ravitaillé la Chine par le chemin de fer

 

ri

DECLARATIONS DE GUERRE

français qui va de Hanoï, capitale du Tonkin, à Nanning dans -
le sud chinois, les Japonais se seraient peut-étre empareés de- - . . hil .l’ile de Haï-Nan et, sous peine d’une atteinte irréparable à
notre prestige, nous aurions dû déclarer la guerre au Japon.

Les Anglais, moins vulnérables que nous, n’ont pas pris
les mêmes précautions. L'armement de la Chine s'est fait.
en grande partie, par Hong-Kong, possession britannique,

> I1 en est résulté
e violente hostilité des Japonais, et les manifestations qui

ont eu lieu à Tokio, devant l'ambassade de Sa Majesté Geor-
ge VI, attestent la violence de ce sentiment. En réalité, les
intérêts anglais sont si considérables en Asie que l’antago-
nisme anglo-japonais ne peut que croître. Les Japonais a-
vaient promis, lors de la constitution de l'Etat du Mandchou-
kouo, de respecter les droits des étrangers. Il n’en n’a rien
été. La politique de la porte ouverte est, tous les jours, battue
;en brêche. Jusqu'à quand les Anglais supporteront-ils les ca-
pitulations? Je ne sais. Toujours est-il qu’ils ont échoué dans
leur tentative de préserver isolément leurs intéréts maté-
riels”.

Est-ce que la race blanche subira encore longtemps ce
chantage “jaune”?

FLAMBEAU
  
 

;mière livraison de l'édition
UNE INITIATIVE . française, la Marche du Temps,

| qui porte sur le conflit sino-ja-
DE “FRANCE FILM”: ponais et le travail des enfants

aux Etats-Unis.

Pour une raison ou pour une: La direction de France-Film
autre, les exploitants canadiens/nous assure qu'elle fera un
de salles de spectacles ne se' choix judicieux des éditions de
sont jamais assurés du service ce cinéma-journal qui offrent
de la March of Time. que les | de l'intérêt pour le public ca-
cinéphiles montréalais ne con-; nadien, laissant de côté les re-
naissent que par ouï-dire. C'est; portages qui sont de caractè-
la Compagnie France-Film qui, re trop axdlusivement états-
est la première à entrer sur ce unien; on s'efforcera de pré-
terrain: depuis le début de la. senter une documentation ci- “Or nous Belges, nous sommes gé-

néralement personnels. imbus de la
supériorité relative de nos manies,
et de ce fait, DEPOURVUS TOTA-
LEMENT d'esprit d'adaptation.
“Aussi le groupe Empain peut se

payer le luxe de RAPATRIER des
SINADAPTABLES".
Je n'avais donc PAS MENTTI com-

me le dit si élégamment Monsieur le qui fréquentent ses deux prin- ! valeur instructive sur les
cipales salles le Saint-Denis | grands événements interna-
et le Cinéma de Paris, une pre-! tionaux.

—  
 

Belgique-Canada” s'adressent bien: J'ai toujours tenu à rendre à Cé-
aux émigrants belges, qui sont, com-‘ sar ce qui appartient à César et ren-
me je l'ai déjà dit dans le “Canada” dre justice à mes compatriotes.
du mardi 28 décembre, indignés pro-; Monsieur le Baron Louis Empain
fondément. se souviendra probablement que cer
Je n'ai fait que reproduire sans!tains rois de France préféralent la

 

 
Baron louise Fmpain dant en lettre

; du 30 décembre, car les paroles pro-
nencées par lui et reproduites in-ex-
detiso dans la revue “Association |

mauvaise latention teatacilement fes, franchise d'un homme loyal et since.
paroles  malheureuses prunoncées re aux basses Élatteries de leurs cour- -
dans une conférence à Rro<elles par, tisaita
le Baron Empain. | François WOLFF,

semaine, elle présente à ceux: nématographique d'une réelle
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‘ ropéen qui maintenait du bras

: de la route. Nous y sommes

pompiers; nous, on nous a fait

   

    
 
  

. centaines! La place jonchée de
morts, noire de morts, grouil-
lantes de morts. Je n’en ai ja-

«dis-je? Jé n'ai jamais vu de

/“cüles bébés chinois qu'on trou-

[d'unmur, tu sais, .ces
: -veau-nés. Mäisils-ont l’air-de

~

Page deux

LA TRAGEDIE

 

La premiére journée de bombardement. — La mort par-

tout. — Les tripes volent en l’air. — Des scènes in-|

fernales dues aux fasci

 

Shanghaï. — Cela commen-
ça vers midi. Personne n’y
faisait attention. Des avions
plein le ciel, des réfugiés plein
les rues, C'était samedi. Depuis
le matin, ça tonnait. Qand
j'arrivai au bureau, Loubier
me dit: ‘Cette fois, c’est la
guerre.” Parbleu, je l'enten-
dais bien!

H y eut un moment de cal-
me. Puis ça reprit vers qua-
tre heures. Nous montâmes

sur le toit. C’était amusant,
ils pétaient ferme, les canons
de l'"’Jzumo” et des autres
destroyers nippons. 11 y avait
un bruit! On suivait ça com-
me aux premières loges.

Et puis, ils les lächèrent.
Li, en plein, sur le Bund, de-
vant nous. Avee un bruit énor-
me et les trois immenses pana-
ches d'eau boueuse et de fu-
mée sombre. L'eau retombait
et la fumée montait, c’est tout
ce qui les distinguait. En plein
sur le Bund!

* * «

DE SHANGHAI

 

stes japonais.

dormir paisiblement. ceux-là,
tandis que les autres...”

Elle frisonna. “‘Assez, lui
dis-je, caln:ie-toi.”

Moi, j'étais enchainée par
mon travail, Le téléephone son-
nait, les nouvelles, les préci-
sions affluaient de toutes
parts.
Ce fut alers le tour de

Fred.
1] avait bier travaillé, Fred.

Il nous avait quittés pour cou-
rir aux nouvelles dès que nous
vimes les bombes tomber, du
toit où nous étions tous réunis,
inconscients du danger cet ne
pensant qu’au “sport”. Les
nouvelles, il nous les avait
données tout de suite par té-
léphone d’un magasin de mo-
des de Nauking Road dont il

LE VRAI  
 

   
   

        

   

  ET LES VRAIS CANADIEN

Le Deuxième Bureau? Cette
réplique de l’Intelligence Ser-
vice (anglais) professe n’avoir
pas de secrets! Il n’a pas de
mystères! Pour avoir une idée avait enjan.bé la vitrine dé-!

foncée ... Ft puis il était res-;
té.
“Hé! oui, quoi, il fallait |

bien aider. Bon Dieu, quel;
carnage! Les blessés, ça c'é-|
tait terrible, ils gémissaient,
ils gémissaient. Après ça, que, Le photographe revint le

premier. Avant même d'aper-‘
cevoir la paleur de son visage,!
on comprit que ce devait être,
terrible, car il avait laissé son‘
présieux Leica, ouvert, qui lui.
pendait ainsi sur la poitrine,
dans sa gaine de cuir. Oui, on!
comprit que c'était terrible.

Le photographe était arrivé!
le premier, aussi, sur les lieux.
C'était son habitude. Il avait
teut photographié conscienci-
cusement, les tripes, les moi-
gnons, le plus dégoûtant. Dou-
cement. Méthodiquement. Et
puis il était revenu et s'était
glissé parmi nous comme il
était parti, sans bruit. I y
avait quelque chose de la sou-
ris dans ce petit homme doux
et terne, jusqu’à l'inquiétude
de ses yeux sous une apparen-
ce toujours calme... Mainte-
nant encore rien ne trahissait
son agitation intérieure: l’on-
de profonde dans ses cheveux
argentés et le noeud de papil-
lon de sa cravate impeccable
comme toujours sur la chemi-
se de soie. Si, il y eut sa main
qui trembla en saisissant le
verre de yhiskey que je lui ten-
dais, et aussi l'avidité avec la-
quelle il but. Il y avait aussi
cette pâleur étrange qui sour-
dait du dedans, mais qui sem-
blait provenir du reflet de sa

voulez-vous, les morts, ça ne!
vous impressionne plus, Et!
puis, ce n'étaient pas des

 

morts, c'étaient des bras, des
jambes, des torses, sans in-
dividualité aucune. On les ra-'
massait à la pelle et un, deux,
trois, hop! dans lc camien.”

Il mimait la scène, il était:
effrayant, avec tout ce sang|
coagulé sur sa chemise. Il ra-
contait les autos qui brûlaient,
les blessés qui s'enfuvaient,
les sauveteurs qui se heur-
taient. M] racontait pêle-mêle.
H nous montrait un livre tout
maculé de taches brunes, la
tranche labourée d'éclats mé-
talliques, un petit trou rond,
bien net. sur la couverture.
“Je l’ai retiré de la main cris-
pée d’un touriste américain,
un tout jeune homme que j'ai
trouvé en travers du trottoir,
devant la porte du Cathay Hô-
tel, Et regardez, c’est formi-
dable, c’est formidable”, répé-
tait-il, et il nous montrait du
doigt le titre qui s'étalait en|
lettres vertes: “Here's to!
crime!” C'était un de ces épais|
volumes habillés de toile de la!
production américaine. ;

II n’en finissait plus avec;
ses histoires. Nous lui appri-
mes l’autre tragédie, celle del
Montigny, dont le bilan était!
plus impressionnant

 

 cravate verte, comme si cette Mais il nous entendait à pei-|

i .
de l'ennemi!...

exacte de son activité, étudiez
ce document officiel!”

Et un colonel attaché au
Deuxième Bureau de l'Etat-
Major de l'Armée me remit
l’instruction ministérielle du
28 mai 1924 où je lus:

‘Le Deuxième Bureau de
l'Etat-Major de l'Armée est
chargé, sous l'autorité du Chef
d’Etats-Major:

17 De recueillir des rensei-
gnements de toutes provenan-
ces sur l'ennemi;

2° D'interpréter ces renset-
gnements et d’en faire la syn-
‘thèse: ils doivent, obligatoire-
‘ment, passer par le crible du
Deuxième Bureau ;

3° De diffuser ces rensei
gnements en les faisant parve-
nir à tous ceux qu’ils intéres-
sent...”
RENSEIGNEMENTS SUR

L'ENNEMI !
Qui est l'ennemi? Qui sera

l'ennemi?
En fait, le Deuxième Bureau

recueille des renseignements
sur toutes les armées étrangè-
res, amies et ennemies.

imobilisation, l'organisation, levés saisis chez l’ennemi”
matériel, l'armement, l’instrue-
tion, la tactique et le moral.
Sur la situation politique,

économique et morale des
Etats ennemis!

Et, enfin, sur les intentions
”

....Tache formidable... Res-
ponsabilités effrayantes...
On s’use vite, au Deuxiéme

Bureau! Les chefs qui ont suc-
encore.!cessivement dirigé cet organe

mystérieux. le colonel Lainey,
cravate avait, commentdirais-! ne. C’est drôle, à ces moments-!le colonel Dumont, le colonel
je, déteint sur le visage. De; là, ce qui frappe, c'est ce qu’on! Laurent, le lieutenant-colone!
temps en temps, il se passait,a vu, soi, sa propre histoire.! Martin en savent quelque cho-
un mouchoir surles lèvres et Il faut raconter, c'est trop se... Tous, ils ont ‘eu des his-
il nous regardait à tour de! d'horreur pour garder en soi!'toires”.
rôle, avec son air calme, et; “Vous vous souvenez de Do-! Ces temps derniers, le Deux-
nous étions là, tout bêtes, au- do Dynamite, la girl-friend deiième Bureau a subi des coups
tour de lui. “Ça puait, bon
Dieu, ça puait”: c’est tout ce
qu'il pouvait dire...

La porte s'ouvrit brusque-
ment et Marinette entra. Elle
ne venait jamais au bureau.
Elle est toute petite et tou-
jours calme, elle aussi. Mais
elle se précipitait vers nous
avec des gestes fébriles; et ses
yeux — dilatés, brillants —
étaient des yeux de folle. Elle
parlait et riait à la fois: “Vous
savez, boulevard de Montigny,
il y en des centaines, et des
centaines, et des centaines.”

Quoi, boulevard de Monti-
gny aussi? Que racontait-elle?

Mais la petite ne prétait pas
attention a nous et elle con-
tinuait, en agitant ses mains
qui avaient des frémissements
d'oiseaux: ‘Quand j'ai enten-
du ce raffit, je suis venue au-
près de toi, tu penses. Âve-
nue Foch, il y en avait déjà,
tout en sang, et ils marchaient
tout droit devant eux, avec un
air hébété. Je ne comprenais
pas encore, je croyais à un ac-
cident. Mais a mesure que
nous approchions il y en avait
d’autres, à pied, en pousses,
des tout rouges, et tous avec
ce même air — comme s'ils
ne souffraient pas, comme s'ils
ne comprenaient pas... Puis
une voiture qui filait à toute
allure, un magnifique road-
ster et par la portière un Eu-

un coolie qu’on avait couché
le long du marchepied et qui
n'avait plus de jambes!
“En bas du boulevard de

Montigny, un tramway à trol-
ley avait été’ mis en travers

arrivés en même temps que les

faire un détour, par une des
petites rues derrière la place,
tu sais. Mais en passant nous
l’avons vue: je vous dis, des

mais tant vus de ma vie. Que

   mort avant, sinon ces minus-

veparfois abandonnés au pied
tu sais, ces nou-

tous les “marines” améri-!
cains? Une fille superbe, frai-
che comme les Américaines
savent l'être. Elle ne ratait ja-
mais un match de base-ball et
toujours j'admirais sa triom-
phante beauté, cette sûreté de
soi, cette joie de vivre qui sont
l'apanage des filles qui se sa-
vent belles. Dodo Dynamite!
Savez-vous comment je l'ai
trouvée? Contre le mur du Pa-
lace, assise sur le trottoir. El-
le avait le haut du crâne arra-
ché. On voyait battre le cer-
veau. Elle faisait à chaque
instant le geste terrible de
porter la main à la tête. Sans.
une plainte. Je me suis appro-|
ché, j'ai retiré la main de la
pauvre tête et je lui ai dit:
“Don’t, Dodo, don’t.” Elle
avait les yeux grands ouverts,
mais déjà ils étaient vides.
Dès que je me suis éloigné,
elle a reporté la main à sa
tête...
— Et vous l'avez laissée là ?
— 11 y en avait d’autres qui,

eux, avaient une chance d'être
sauvés, me répondit Fred.

Les secours s'étaient vite or-
ganisés. Tout le monde y avait
mis du sien. Le directeur du
Palace, le tout premier, avait
sorti des linges, de l’iode. Il
courait derrière les sauveteurs,
un verre en main, et il les
faisait boire en les encoura-
geant, il tapait sur l’épaule de
Fred, il lui disait: ‘You are a
good boy, you helped. a lot,
drink, drink” et Fred avait bu,
longuement, à même la bou-
teille. C'était nécessaire, l'o-
deur du sang frais vous pre-
nait à la gorge...
Mon Dieu, n’allaient-ils pas

s’arrêter, tous, avec leurs his-
toires? Ils déversaient des
flots de sang dans la pièce, du
sang partout, j'en étais écla-
boussée, j'en avais sur les lè-
vres, sur les mains, plein les
narines. Et cette chemise, cet-
te chemise, mon Dieu, qu'il
l’enlève!

C’est à ce moment que l’au-
tre vint à son tour. Il poussa
la porte d’un coup de pied et
il fut là devant nous, avec son
crâne chauve et les tatouages
de ses bras nus. Nous ne l'a-

durs. La libération condition-
nelle de l'intendant Frogé —
une affaire que le Deuxième
Bureau avait “montée”!
c'est un désaveu !...
La libération conditionnelle

du licutenant-colonel Dumou-
lin: c’est un autre désaveu!

L'acquittement du profes-
seur Martin, chef du Service
du Chiffre au ministère de la
Marine, contre lequel le Deux-
ième Bureau Guerre avait
dressé toutes ses batteries,
c’est plus qu’un échec !...
Et l'acquittement du jeune

savant yougoslave Reich, atta-
ché à l’Institut de Chimie ap-
pliquée, mobilisa les “‘intellec-
tuels” et la Haute Science con-
tre I'Etat-Major et son Deux-
ième Bureau! Comme au temps
Dreyfus...

QU’EST-CE DONC QUE LE
DEUXIÈME BUREAU ?
Une usine de faux? Une re-

doutable machine de guerre
contre la liberté? Une caverne
de ténébreuses machinations?
Une maffia qui étend, sur tout
le pays, un réseau d'agents
doubles et de wamps de ciné-
ma?...
  

traordinairement agité et il
nous cria, il nous cria, il nous
jeta à la face: ‘I saw it, I tell
you! I was there, I saw it!”
“Have a drink”, dit Loubier,

qui semblait comprendre.
Machinalement, je versai le

whiskey et tendis le verre, Il
prit et but avec de grandes
gorgées, qui faisaient du bruit.
Il s’essuya les lèvres du revers
de la main. La main qui re-
posa le verre sur le bureau
était ferme. Il nous regarda
l'un après l'autre, longuement,
puis il nous fit un grand sou-
rire, ce sourire que les An-
glais appellent “grin’. Puis il
nous dit: “I'm going back.”
Et il sortit. C'est tout. Nous
ne ’avons jamais revu.
Aprés son départ, tout fut

silencieux dans la pidce. Puis
une à une les machines repri-
rent leur cliquetis familier. Ce
fut de nouveau commetous les
jours.
Sur la table, près des

res, la’bouteille vide...
ver-  

  

vions jamais vusIl était- ex- Elsa HAIM

“SECRETS DU2°"EBUREAU
Il est le frère siamois, en France, de l’Intelligence Ser-

vice en Angleterre. — Un organisme qui a beaucoup
de mystères tout en professant de n’en pas avoir.

— demment,

L'AUTORITE, MONTREAL, 8 JANVIER 1938 ’
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…Ou bien — comme l’assu-
rent ceux qui, de temps en
temps, parlent — anonyme-
ment! en son nom — une espè-
ce de Sorbonne militaire où
des archivistes bottés, patients
et prudents, se contentent de
dépouiller, scientifiquement,
des documents pour donner au
Haut Commandement les moy-
ens de pénétrer les intentions
de l'ennemi?

LA PARTIE VISIBLE
Le Deuxième Bureau du mi-

nistère de la Guerre se divise,
lui-même, en deux organes
complémentaires l’un de l’au-
tre, mais qui se distinguent es-
sentiellement par leur destina-
tion, leur personnel, et, je di-
rai, leur mentalité...

L'un est la partie visible, of-
ficielle, avouée, affichée. C’est
le Deuxième Bureau installé,
au ministère de la Guerre mê-
me, au coin du boulevard
Saint-Germain, et dont les fe-
nêtres donnent sur le métro
Solférino. C’est de celui-là, et
de celui-là seulement, qu’il est
question dans l'instruction mi-
nistérielle du 28 mai 1924. Il
est divisé en plusieurs Sec-
tions :

, 1° La Section du dépouille-
iment des documents ennemis

 
…‘Sur — précise l'instrue- | dont les officiers interprètes

tion ministérielle ci-dessus ‘trient, classent et traduisent
rappelée — le recrutement, la!les documents ‘officiels ou pri-

elle
‘se compléterait, en cas de
guerre, par la Section des in-
lerrogatoires des prisonniers
et de toutes les personnes ve-
nant des lignes ennemies:

2° La Section d'étude du ter-
rain composée, surtout, d’offi-
ciers cartographes et dessina-
teurs, qui travaillent en liaison
intime avec la Section des
Renseignements, de l'Aéronau-
tique et de l'Artillerie;

3° La Section du Chiffre,
dont le but est de capter et de
“décrypter” les documents
chiffrés de toutes origines”;

4° Enfin, la Section d’étude
dont les officiers — tous bre-
vetés — passent au crible les
renseignements qui lui sont
adressés par les autres sec-
tions...
Tous ces services sont, évi-

ultra-secrets. Les
documents doivent toujours
‘être écrits ou dactylographiés
de la main d’un officier ou re-
produits sous sa surveillance
immédiate. Les conversations
téléphoniques sont elles-mêmes
soumises à des écoutes de son-
dage!...

LA PARTIE INVISIBLE...
Mais il y a un autre Deux-

ième Bureau. Son siège n’est
pas au ministère même et on
m’a recommandé, par un scru-
pule peut-être excessif, de ne
pas désigner plus clairement
con emplacement topographi-
que.

J'ai bien l’impression que,
pour I'“ennemi”, c'est un se-
cret de Polichinelle. Mais in-
clinons-nous I...
Ce Deuxième Bureau-l3,

c’est le mystérieux et fameux
S. R. (Service des Renseigne-
ments). TI se divise, lui aussi,
en sections. Cinq ou six offi-
ciers spécialisés appartiennent
à chacune d'entre elles: Sec-
tion ‘allemande, Section russe,
Section italienne, Section an-
glaise...

Il y a également, créée de-
puis peu de temps, sur l’initia-
tive du capitaine Martin, une
Section Radio dons l’existence
est accusée, de l’extérieur, par
deux longues antennes. Ces
postes spéciaux sont chargés
de capter, de déchiffrer et de
traduire les communications
radiotéléphoniques échangées
entre les gouvernements étran-
gers, leurs états-majors, leurs
ambassades et leurs consulats.
Au sous-sol, un nouveau ser-

vice créé également par le ca-
pitaine Martin: Le Service
Photographique. Dans une im-
mense pièce, fort bien outillée,
des spécialistes procèdent à l’a-
grandissement des documents
secrets apportés par nos agents
à l'étranger.
Par une mesure élémentaire

de précaution, ce n’est pas là
qu’au retour de leurs missions
ils viennent déverser leurs
renseignements! Car, malgré
la présence, à la porte, de deux
débonnaires agents de police
en uniforme, il serait trop
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commode aux services étran-
gers de venir, a l'aide d’appa-
reils photographiques, conte-
nus dans une montre ou un sac
de dame, prendre la photogra-
phie de tous nos agents secrets.

‘Il est déjà assez regrettable
— m'ont dit certains officiers
du S. R. — que le S. R. n’aît
qu’une entrée — située en face
d’une maison plongeante de six
étages — et que nous puis-
sions, ,ainsi, être repérés par
nos adversaires !”
Le S. R. n’est gardé que par

quelques  chiens-loups aux
crocs menacants. La nuit, il y
a des rondes. Partout, il y a
sonneries électriques. Dès l'en-
trée, on est signalé. Les cof-
fres-forts connus seulement
des officiers. Tous le person-
nel prête serment de discrétion
absolue. Les caves où sont en-
fouis les documents ont des
murs d’un mètre d’épaisseur.
Les documents ne sont maniès
par les officiers que dans des
enveloppes fermées à clef.
Le S. R. a sa Centrale Elec-

trique. En cas de panne du
secteur, accidentelle ou provo-
quée, il ne serait pas plongé
dans l'obscurité. Il est gardé
en permanence par le Chef du
Service Intérieur; un comman-
dant assisté d’un capitaine; ils
sont chargés, à la fois, de la
police intérieure et du paie-
ment — sur les (Fonds secrets
de la guerre (10 millions au
total) — des agents envoyés
en mission à l'étranger...
DANS LES POUBELLES

ET LES W.-C.
Le bacon von der Lancken,

qui fut longtemps conseiller à
l’ambassade d’Allemagne à Pa-
ris, négocia avec M. Caillaux
les accords du Maroc et qui,
gouverneur civil de la Belgi-
que pendant la guerre, tenta
d'amorcer les fameuses négo-
ciations secrètes avec Aristide
Briand, m’a raconté, un jour
qu'il me recevait dans un
grand hôtel parisien, comment,
jeune attaché, il découvrit, par
hasard, une filiale du S. R. I
prenait avec ses collègues ses
repas dans une chambre qu’ils
avaient louée, rue de Lille, jus-
te en face de l’ambassade. Ces
messieurs se faisaient confec-
tionner leur cuisine par Ja con-
cierge de l’immeuble et par-
laient librement devant elle.
Or, ils apprirent que leurs con-
versations étaient fidèlement
transmises au Deuxième Bu-
reau français...
— Nous fimes une enquête,

me raconte le baron von der
Lancken. Et nous sûmes que
les agents du S. R. français
avaient loué une chambre au-
dessus de la pièce où nous dé-
jeunions, qu’ils avaient percé
la cheminée, et placé un micro-
phone pour capter, à plat ven-
tre, nos conversations.
Et le baron von der Lanc-

ken, au souvenir de ces faits
déjà lointains, manifeste son
indignation à l’égard de cette
cochonnerie (sic).

C'est le jeu, pourtant! C'est
le jeu de fouiller dans les pou-
belles comme le faisait la fem-
me Bastian, employée comme
femme de ménage placée par
S. R. auprès de l’ambassadeur
allemand, le comte de Muns-
ter, pour ibalayer les bureaux
et ramasser les bouts de lettres
des bordereaux et des petits
bleus dans les corbeilles à pa-
pier ! C’est le jeu lorsque le
S. R., ainsi que me l’a raconté
le commandant Ledoux, plaçait
des agents à lui dans le wagon
où les plénipitentiaires alle-
mands vinrent signer l'armis-
tice : des pseudo-maîtres d’hô-
tels, et même des pseudo-gar-
diennes.
LES LOUPS ENTRE EUX...
Le but essentiel du S. R. est

offensif : il envoie à l’étranger
des mission qu'il confie à un
personnel dont le moins qu’on
puisse dire est qu’il est étran-
gement mêlé, puisque, côté de
braves et loyaux officiers, on
y rencontre des individus tarés
des deux sexes.

Outre son siège central —
situé quelque part dans le
quartier des Invalides — le
S. R. a, dans Paris, en provin-
ce et à l’étranger, des annexes.

Elles sont installées dans
maisons “bourgeoises”. Le
commandant Ladoux, lorsqu'il
recevait Marthe Richard au re-
tour de ses missions en Espa-
gne, se transformait en “Mon-
sieur Cévenol”, et il allait ac-
cueillir sa collaboratrice dans
un immeuble voisin du minis-
tère de la Guerre, rue Jacob.
Des filiales? Le S. R: 1987:

en a un peu partout. 
 

Un de ses agents, M. Mayer,
à signé une déclaration attes-
tant que, dans un certain im-
meuble de la rue de Vaugirard,
il tenait une filiale du S. R. où
il recevait, sous un nom d’em-
prunt, une correspondance, se-
crète. Il a attesté — égale-
ment par écrit — que le S. R.
le chargeait de stages et d’en-
quêtes dans les prisons: il y a
joué le rôle du “mouton”, au-
près des détenus et inculpés
d'espionnage.

Près de la gare Saint-Laza-
re, le S. R. tient également
sous sa dépendance étroite un
“organisme officieux” où colla-
borent, surtout pour la ques-
tion des gaz, des officiers en
activité ot des agents doubles.

C’est, à cet organisme-là (il
est impossible ‘de donner d’au-
tres précisions) que sont dues
l'arrestation -et la condamna-
tion à dix ans de réclusion, de
I'espion  germano-russe de
Stackelbeag qui réussit, sous
couleur de lutte internationale
contre le péril aérochimique, à
capter la confiance de la pré-
fecture de Police, et même de
l’état-major de l’armée.

Quelles sont ces missions?
Sur ce point, imposons-nous
une censure volontaire ... Ce-
pendant, il nous est permis de
caractériser certaines d'entre
elles : celles dont les débats
judiciaires ont révélé l’exis-
tence et l’objectif.

“Vous êtes entré en Italie
le 21 août de l’année dernière.
Vous êtes allé à Trieste, à Fiu-
me, puis tout le long de la
frontière: à Goritza, à Capo-
detto.… Quelles fonctions offi-
cielles occupez-vous dans votre
pays?
“— Je suis ingénieur en

chef des Ponts et Chaussées et
directeur d'Etudes à l'Ecole
Polytechnique de Paris, répon-
dit le professeur Eydoux,
poursuivi par l'Italie pour at-
teinte à la sécurité de l'Etat,
en même temps que Mlle Geor-
gette Bonnefond, sa secrétaire.
“— Sur votre carte du

Tourning-Club, vous avez noté
des ouvrages, des construc-
tions, des travaux d’intérêt mi-
litaire? Dites-vous pourquoi
vous êtes venu en Italie.

“ — Pour recueillir des ren-
seignements et des informa-
tions de nature militaire qui
m’avaient été demandés, spé-
cialement sur la frontière ita-
lo-yougoslave et la frontière
autrichienne.
“_ À qui avez-vous envoyé

ces renseignements ?
,—À mon secrétaire, à Pa-

ris.
“ — Qui est également le se-

crétaire de I'Ecole Polytechni-
que?

“ _ Et à qui ce secrétaire a-
t-il remis vos notes ?

“ — Aux officiers du Servi-
des Renseignements...”

Et l'enquête prouva que le
professeur Eydoux, directeur
d’études à l’Ecole Polytechni-
qu, ayant le grade de général
de division, avait adressé, de
Loubiana, à notre S. R. des
renseignements sur l’efficien-
ce technique et les préparatifs
militaires de toute la frontière
yougoslave.

11 affirma ‘que sa mission en
Italie n’avait été déterminée

\
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L’HYPOCRISIE EST LE GRAND
MAL QUI SEVIT A LACHINE

 

Nos gens
Chicago.

devraient écouter le cardinal Mundelein, de
— La canne et le fanal du grand chef de la

colomberie Wilfrid Bélanger.

 

(Corr. spéciale à “L'Autorité”)

Lachine, 8. — Les journaux nous

informent que le Cardinal Mundelein

de Chicago aurait dénoncé les pa-

trons qui se servent de l'Eglise com-

me d'une force policière:

“Les employeurs égoistes, dit-il,

flattent l'Eglise en l'appelant la plus

grande force conservatrice; puis ils

s’en servent comme d’une force po-

licière afin de leur permettre de

payer une maigre pitance aux Ou-
vriers. Pour eux, le communisme est
une sorte de marteau pour Couvrir

l'injustice et pendant qu'ils le dénon-

cent, ils en profitent pour payer de

petits salaires de 10 à 15 cents de

l'heure.

Tous les vrais Canadiens catholi-

ques devraient féliciter le Cardinal

Mundelein pour la façon sage avec

laquelle il s'exprime. En d'autres

termes, il dénonce ces hypocrites qui

font semblant d’être plus catholiques
que le Pape afin de pouvoir payer à

l'ouvrier un salaire de famine et

quand des gens les dénoncent ils se
mettent à crier encore plus fort :

— C'est pas vrai, puisque nous

sommes en faveur de l’Eglise et de

la race.

Des gens comme ça, on en trouve

partout et tout particulièrement à

Lachine. Ces derniers se servent de

la race et de la religion dans le seul

but de faire progresser leurs petites

affaires.
Ainsi un hypocrite de chez nous a

à son service un jeune homme qu’il

paie à la semaine. Ce patron est con-

sidéré partout comme un bien pen-

sunt ct un saint homme, Le jeune
homme ayant perdu sa mère perdit
le salaire d’un jour à cause des fu-
nérailles. Ce fut la même chose du-
rant les fêtes. Ajoutons que le jeune
homme reçoit $7. par semaine pour
des journées bien remplies. Cet hy-
pocrite #son employeur) devrait
tomber entre les mains du cardinal
Mundclein qui lui montrerait com-
ment traiter l'ouvrier.

CANNE ET LANTERNE-

La Mnison O. Bélanger & Fils de
Lachine, dont le président est le
grand chevalier de la colomberie J.
Wilfrid Bélanger, présente ses sou-
haits de la saison à sa clientèle d'une
manière très originale. Au-dessus de
la formule de circonstance il y avait
une photographie représentant un
individu muni d'une canne et d’une
lanterne. Le grand chevulier se sert
probablement de cette lanterne pour
faire la chasse aux communistes.
D'après In firme, cette lanterne est
un symbole de la lumière qu'elle pro-
jette. D'après les résultats, on serait
plutôt porté à croire que cette lan-
terne porte des gants de boxe. Jus-
qu'ici le grand chevalier et l'ex-maire
Viau n'ont pas dû trop avoir à se
plaindre de la fameuse lanterne.
Pour eux c'est fort probablement
une lanterne magique. Quant à la
canne, ce serait pour nssommer la
prospérité si elle venait à vouloir
passer trop vite, De la sorte elle
pourra se faire attendre plus long-
temps à Lachine.

| “PT” LABROSSE dit Becfin.
 
  

AUT-IL LES PLAINDRE?
—_—

Nous sommes en plein temps des
fêtes. Suivant une tradition ances-
trale des plus louable, les familles
se réunissent, en ville comme à la
compagne. les enfants viennent de
loin parfois revivre quelque temps
sous le toit paternel. Les amis se
rassemblent, dans la plus grande
cordinlité. Partout on échange «des
voeux, ,on se fait des souhaits.

Or, au cours des dernières un-
nées, il ne manque pas de familles
dont quelque membre est parti vers
les régions de colonisation, dans
l'espoir de se tailler un domuine où
il puisse vivre.

Lors des fêtes on entend souvent
dire, ici et là: ‘ces pauvres colons!
ils n’auront pas grand plaisir aux
fêtes.”

S'il fallait, pour goûter les fêtes,
beaucoup d'argent, un luxe tapa-
geur, nous admettrions volontiers
qu’on pourrait trouver meilleur mi-
lieu. Mais la joie qui anime les
coeurs au temps des fêtes est d'une
toute autre nature. C’est une joie
faite de paix, faite de calme. Or,
dites-le moi, où, plus que dans les
colonies, trouver la paix, le calme?
La joie des fêtes vient d’un senti-

ment profond de renouveau, de re-
commencement. On célèbre les ori-
gines de l'ère chrétienne, ,on inau-
gure une année nouvelle. Or, en
colonie, on est au début d’un genre
de vie nouveau, d’une vie nouvelle.

 

par aucun motif politique puis-
que, personnellement, toutes
ses préférences allaient au sys-
tème social et politique instau-
ré en Italie fasciste. Condamné
a cing ans de réclusion, le pro-
fesseur Eydoux fut accueilli
avec de grands égards, ainsi
que Mlle Bonnefond, sa “gou-
vernante’’, dans une conforta-
ble villa italienne, et rapide-
ment gracié pour de hautes
raisons diplomatiques.

Paul ALLARD.

 

 

II ne faut pas avoir voyagé long-
temps dans les colonies pour savoir
que les colons n’y sont pas tristes.
Chaque maisonnette y abrite toute
une famille. On y vit au contact
journalier de la grande nature, en
face des spectacles les plus majes-
tueux, loin des bruits énervants,
luin de la vie factice.
Pour plusieurs c’était la seule

chance de se faire une vie; ils l’ont
saisie ¢t l'on voudrait qu’ils s’en
repentent ?

Plaindre les colons serait plus à
propos si on pouvait les considérer
comme des voyageurs, comme des
hommes de chantiers, éloignés de
leur famille pour un temps, forcés
de passer les fêtes loin de chez-eux.

Etre colon, c,‘est différent:: c'est
s'être taillé un domaine, c’est vivre
avec sa famille dans un nouveau
chez-soi.

Les réjouissances des fêtes sont
essentiellement familiales. Le colon
s'y livre dans sa petite famille à
lui, comme dans la grande famille
qu'est la colonie.
En colonie, comme partout, la joie

des fêtes pousse à faire du bien,
quand ce ne serait que le bien
d’une bonne parole. Partout cette
joie incite à se mieux entendre, à
se mieux pardonner.
En colonie, comme* partout, règne

le méme esprit de joie, de paix, la
même sympathie.

Faut-il plaindre les colons, quand
on sait qu’ils jouissent chez, eux
des mêmes sentiments qui animent
tout le monde?

J.-B. LANCTOT.

 

“RECEPTION

-— Vous venez seul . . . et votre
femme?

-— Toujours toussante . . . je l'ai
appelée la ‘“‘pituite mariée!”

 

Le journal “L’Autorité’”, faisant
affaires sous la raison sociale de
"L'Autorité Enregistrée”, a ses bu-
reaux de rédaction et d'adminis-
tration au no 3954, Parc Lafon-
taine, Montréal. Il est imprimé à
“L'Eclaireur de Montréal Inc”,
1725, rue Saint-Denis. 
   

 

 Randonnées en skis dans les Laurentides .   

 
P our voir los Laurentides sous

leur aspeot le plus beau et le

plus reposant, il faut les visiter

en hiver, quand la neige a étendu

sur elles son épals manteau blanc,

que seuls percent les arbres de

la forêt. A ceux qui veulent errer

à l'aventure à travers cette ré-
glon magnifique, qui veulent en
franchir les collines et les vallées,
pénétrer dans aes forêts solitai-
res, le aki offre un moyen de
locomotion idéal, le seul pourralt-
on dire, depuis que ce aport a
complètement détrôné la raquetto.
Parmi les milliers de skieurs

Qui envahissent maintenant lès
Laurentides à chaque fin de se-
maine, durant la saison d'hiver,

 

il en est un très grand nombro
qui entroprennent sur leurs plan-

ches de longues randonnées, allant
d'un village A l'autre, grimpant
les cOtcs, glissant joyeusement sur
les pentes rapidos ou explorant
au gré de lour fantaisie les recoins

los moins fréquentés do ce pays
pittoresque. C'est ce qu'on ap-
pelle faire du “cross-country” ou,
comme disent les skieurs de Fran-
ce et de Suisse, de la “marche de
fond",

Cette manière de pratiquer Je
ski jouit d'une vogue grandissante
depuis quelques saisons, grâce à
l'excellent service de trains main-
tenu par le Pacifique Canadien,
sur sa ligne des Laurentides, aux   

Le lunch, pris su coin d'un bois, reste l’un des meilleurs souvenirs d'une excursion de “cross-country*.

sentiers do mieux en mieux indi-
qués ct À la publication récente,
par le service de publicité du C.
P. R,, d’une carto de ski très pré-
cise, qui montre toutes les pistes
et pormet do se diriger sûrement
À travers la contrée.

Les amateurs de ‘“cross-coun-
try” apportent généralement dans
leur sac fout co qui Jeur faut
pour prendre le repas du midi sur
la piste, On s'arrôte au coin d'un
bois, on allume un fou ot, en quel-
ques Instants, le lunch est servi.
Il va sans dire qu'on mange do
bon appétit quand on a passé trois
ou quatre heures sur les skis.
La photo ci-dessus fait voir des

skieurs qui prennent leur -Junch
sur la neize.
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“CE QUI A PERDU WIEDMANN,
C'EST SA PEUR DES CADAVRES”

 

Midi, faubourg St-Martin.
Paul A..., dit “Paulo”, est dé-
ja installé a sa place habituel-
le, sur la banquette, car il a
toujours eu horreur des chai-
ses.
— C'est trop dur, explique-

t-il, ça me rappelle les sièges
de la Santé. “Paulo”, aujour-
d'hui, ne fait pas de réussites,
comme à l'accoutumée. Il est
plongé dans la lecture d’un
quotidien du matin qui, sur
cing colonnes, annonce les
aveux de Wiedmann.

Et il a l'air songeur, “Pau-
lo”, songeur ou, peut-être,
simplement étonné: il lit quel-
ques lignes, redresse la tête,
paraît se consacrer à la con-
templation d’un objet invisi-
ble puis, le front plissé, re-
prend sa lecture.

Pourtant “Paulo” n’est pas
un être à s'étonner facilement.
Le sang ne lui fait pas peur,
bien au contraire: C'est lui
l'assassin — la police ne l’i-
gnore pas — du frère de…,
tour à tour rival et ami des
Stefani.

C'est lui qui, un soir, en-
Jr'ouvrant la porte de chez
“Albertin”, boulevard Roche-
chouart, abattit un “marlo-
pin”” qui avait eu la langue
trop longue. Tout le monde
sait cela dans le “milieu”. On
sait aussi qu'il a reçu neuf
balles dans le ventre. et n’en
est pas mort.

Enfin, un jour que je par-
lais de lui, un de ses adver-
saires, rendant quand même
hommage da... — comment di-
re? — À ses qualités, me
dit :
— C'est “quelqu'un”. Il a

six cadavres sur la conscien-
ce!
J— Jamais pris?
— Si, une fois: il y avait

légitime défense!
Comme on le voit, “Paulo”

n’est donc pas le premier ve-
nu.
Un garçon, au surplus, qui

a de la tenue et méprise la
langue verte autant qu'il lui
est possible de le faire sans
choquer certaines de ses fré-
quentations,

* * *

Donc, aujourd'hui, *Paulo”
n’est pas comme d'habitude.

D'habitude, à cette heure-
là, il bâille en faisant des ré-
ussites. Aujourd’hui, il! pa-
raît soucieux en lisant le jour-
nal.
Wicdmann? Peut-être; c’est

en tout cas le moment de lui
demander ce qu’il en pense.
Allons-y...
— Eh bien! qu'en dis-tu?
Je comprends tout de suite

que ma question lui fait plai-
sir et qu'il mourait d'ennui,
un moment auparavant, de ne

pouvoir confier ses impres-
sions à quelqu’un.
—Ce que j'en dis? com-

mence-!-il, j'en dis que c'est
un type extraordinaire.
— Un des plus grands cri-

minels que...
I m'interrompt:
— Non, ce n’est pas ce que

je veux dire: un type extraor-
dinaire parce qu’il y a chez
lui un mélange d'audace et de
peur, d'habileté et d'impru-
dence.
—Explique-toi.
— Facile. D'abord, c’est un

garçon méthodique. Exemple:
Jean de Koven et Frommer,

 

enterre chez lui. Par contre,
Roger Leblond, tué lui aussi
à la villa, possède une bagno-
le; Wiedmann se dit qu’un ca-
davre est toujours embarras-
sant et il les abandonne tous
les deux, l'automobile et le
Leblond.

“Autre chose: s'il ne garde
pas la voiture de Leblond,
c'est parce qu’elle est trop re-
connaissable, même maquillée.
Il n'en est pas de même des
véHicules de Lesoble et de
Couffy qu'il transforme sans
aucun risque.

“Ca, vois-tu, ce sont des
qualités que seuls de vrais
malfaiteurs possèdent; des
malfaiteurs qui n'ont pas l’ha-
bitude de s'affoler.
“A côté de ça, des gamine-

ries, comme ce ‘‘coup” de por-
ter les bretelles et le stylo de
Leblond.
Je reprends:
— N'est-ce pas une gamine-

rie aussi que d'avoir tiré sur
les inspecteurs sans être cer-
tain que ceux-ci venaient l’ar-
réter?
— Penses-tu! Quand il les

u vus, il a bien compris ce qui
allait se passer. C’est là qu'il
a eu du courage, quand il a
voulu les “buter”.
— Et sa peur, dont tu par-

lais tout à l'heure?
— Sa trouille, c'est quand il

& eu peur des cudavres. Sou-
viens-toi: il a hurlé qu'il ne
voulait pas les revoir. Sans
cela, avec ses voitures — ct
ses complices, ne l'oublions pas
— il aurait pu aller les jeter
à la Seine, confortablement
lestés. Non, mais il avait peur;
je suis certain que, une heure
après ses crimes, il devait a-
voir les nerfs à plat.
“Je te dis, un type zibarre,

comme ses complices sans dou-
te, cynique, ne reculant de-
vant rien par moment et ‘ce-
pendant sujet à des faiblesses.
“Un bonhomme plein de la-

cunes, si tu préfères!
— Et à quoi attribues-tu ce-

la?
“Paulo” réfléchit an ins-

tant, hausse les épaules et dé-
clare:
—Je ne sais pas exacte-

ment. C’est difficile à dire.
Peut-être bien parce qu'il est
Allemand, qu'il n’a pas le mé-
me tempérament que nous. Un
“dur”, en France, n'aurait ja-
mais donné ses complices.

IN pousse un long soupir e
conclut: 7
— Au fond, ton Wiedmann,

il ne vaut pas les frères Boyer,
que j'ai bien connus, les as-
sassins de la rentière de la
rue Custine ct, tout à fait en-
tre nous, de quelques autres.
C'est pas eux qui auraient
dénoncé quelqu'un.
— Au revoir, “Paulo”.
— Au revoir. Mais, vrai-

ment, c’est un type extraor-
dinaire que ton Wiedmann.
On jurerait qu’il y a, dans

la voix de “Paulo”, une sorte
de regret... .

XXX
N. de la R—Eugêne Wied-

mann était un agent de laGes-
tapo, la police secrète du Troi-
siéme Reich. Il avait instruc-
tion de surveiller les réfugiés
politiques allemands et de ren-
seigner le système d’espionna-
ge nazi sur tous leurs agisse-
ments... Tel maitre, tel servi-
teur! Iy pratiquait la doctrine

wont pas de voiture; il les!hitlérienne.

  
 

 

L. ministère des Travaux publics re-

covra jusqu'à midi le mardi 18 Janvier

1038, des souminsions pour In conatrue-
tlon d'un édifice publie & North-Hatley,

P. Q. lesquelles wouminsions devront

être cnchotéen, nadrenséen au sousnigné,

et porter sur l'envoloppe, en sus de

l'adrense, Jas mots: ‘’Souminaiona
édifice publtg North-Hatley, P.
On peut conaulter les plans et le de-

vis, et re procurer Ia formule de Fou-
midsionn aux bureaux de l'architecte en
chef du minintère den Travaux publics,
Ottawa, du Commis des Travaux, édi-
fice de la douane, Québec, I. Q., du
Burintendant. 150 ounst, rue Baint-Payl,
Montréal, MP. Q.. ainsi Qu'au bureau de
ponte de North-Intley, P. ,
On ne tiendra compte que der sou-

missions faites aur In formule fournie
par le ministère, conformément =aux
conditions contenues dans ladite for-
mule.
Un chèque éçal & 10 pour 100 du mon-

tant de ln soumission, fait à l'ordre du
ministre des Travaux publion et visé
par une banque À charte, au Canada,
devra accompagner chaque souminaxion,
On accoptera aussi comine garantie
des bons au porteur du Dominion du
Canuda ou de la Compagnie des che-
mins de fer Nationaux du Canada et
de nca Compagnies constituantes, ga-
rantis sans condition par le Dominion
du Canada, quant au capital et À l'iInté-
rét, ou les bons susdita et, a'il y a lieu,
un chèque visé pour complêter lo mon-
tant,
REMARQUE. — Ie wministdre fournl.

ta, par l'entremise do la division de
l'architecte en chef, lon bleus et le de-
vin de l'ouvrage nur réception d'un dé-
pôt au montant de $10.00, sous forme
d'un chèque de banque visé, fait paya-
ble A l’ordre du ministère den Travaux
publics. Co «dépôt sera romia au dépo-
sant après que lesditn bleus et dovin
atront retournés au miniatère, pourvu
que Ia chose molt faite pas plus tard
qu'un mols aprés la date fixée pour la
réception Cem soumissions. SI les blous
et le dovis ne sont par remis av minis.
tère dans co délai. le Aépôt mera con-
tlsqué.
Par ordre,

J M. SOMERVILLE,
Secrétaire.

Minietère des Travaux publice,
Ottawa, le 37 décembre 1937.

pour

LE SKI DANS LE QUÉBEC
Les derniers rapports reçus des

agents du Pacifique Canadien dans
les Laurentides indiquent que la cou-
che totale de neige, à la suite des
bordées qui se sont succédées depuis
quelques jours, atteint maintenant
une épaisseurs de 48 pouces aux en-
virons de Ste-Adèle, Ste-Marguerite
et Val-Morin. Ailleurs, à Piedmont,
Val-David et Ste-Agathe on rapporte
que l'épaisseur de la neige varie en-
tre 40 à 46 pouces. Au lac Tremblant,
elle n'est que de 36 pouces. Le ther-
momètre se tient entre 15 et 30 de-
grés au-dessous du point de congé-
lation.

Il est rare que nous ayons autant
de neige si tôt dans la saison, aussi
nos skieurs sont-ils ravis de cette si-
tuation qui leur permet do glisser
parfaitement à leur aise partout où
le coeur leur en dit. Le seul inconvé-
nient remarqué ‘jusqu’ici, c’est que
cette neige épaisse rend les virages
plus difficiles et les longues excur-
sions plus laborieuses, surtout pour
celui qui fait la trace en avant. Les
skis enfoncent parfois d’un pied dans
la neige molle et l'on comprend que
dans ces conditions la marche est
plutôt lente et fatigante. Mais ce ne
sont là que détails insignifiants et
nos amateurs de ski aiment encore
mieux enfoncer dans quatre pieds de
neige poudreuse que de patiner sur
une surface verglassée comme ils de-
vaient le faire l'hiver dernier à pa-
reille date,

On s'attend encore à une forte af-
fluence de skieurs dans les Lauren-
tides cette fin de semaine. Le total
sur les trains du Pacifique Canadien
n’atteindra peut-être pas le chiffre
de 10,000 touché Ja semaine derniè-
re, mais les observateurs de la com-
pagnie estiment qu'il dèvra dépasser
au moins 6,000 si la température se maintient au beau.

 

LE MYSTERE

UNE STIGMATISÉE

Tout le monde a entendu
parler de Thérése Neuman,
cette huhmble paysanne bavu-
roise qui reproduit tous les
vendredis, les phénomènes de
la Passion

Thérèse Neuman a été exa-
minée par de nombreux sa-
vantsqui n’ont jamais consta-
té la moindre fraude. Le cas
des ’’stigmatisés” n’est d'’ail-
leurs pas excoptionnel.

C’est ainsi qu'en ce moment
même, vit dans le sud de l’I-
talie, une religieuse, soeur He-
lena Aiello, à Montalto Uffugo
qui, depuis seize ans, tous les
Vendredis Saints montre exac-
tement les mêmes particulari-
tés que sa soeur bavaroise:
d'étranges plaies apparaissent
sur ses mains, sur ses pieds,
sur ses flancs et le sang coule
à flots de ses tempes, exacte-
ment commesi elle portait une
couronne d’épines.

11 faut dire que la pauvre
Helena Aiello est ce que l'on
appelle une névropathe. A
l’âge de dix-huit ans, son état
de santé des plus précaires né-
cessita une opération très sé-
rieuse. Elle dut garder le lit
de longs mois et, comme elle
s’affaiblissait de plus en plus,

 

   
  

 

épargne des

Cette habitude de
l’interurbain se contracte!

Les enfants Lebon ne se contentent pas de
jouer au téléphone—ils simulent une con-
versation interurbaine;
Lebon a Thabitude du téléphone inter-
urbain— habitude peu dispendieuse qui

Page trols

 

  

LE TÉLÉPHONE SERT DANS LA FAMILLE LEBON

“Nous sommes si heureux de vous

savoir mieux, petite maman!”

car la famille

soucis et aide à maintenir la
famille très unie. Laissez le téléphone
élargir votre horizon au delà de votre

les médecins désespéraient de
la sauver...

Et voilà que la malade lut
un jour-—c’était un Vendredi
Saint — la vie de saint Fran-
çois de Paule. Sa concentration
d'esprit était telle qu’elle tom-
ba aussitôt dans une profonde
extase. Et l'extraordinaire

voisinage immédiat. Laissez-le vous met-
tre en relations avec des parents et des
amis lointains — le coût en est modique.

Lega,

oh Les réductions du tarif téléphonique —
urbain et interurbain—ont épargné, au cours
de 1935, 36 et 37, plus d’un million de
dollars annuellement aux usagers du Québec
et de l'Ontario.
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phénomène se produisit. La
jeune fille était dans un état
de demi-tonpeur: elle gémis-
sait doucement pendant que
des plaies s’ouvraient sur ses
mains, sur ses pieds et sur ses
flancs et que des gouttes de
sang ruisselaient de ses tem-
pes, tachant les draps de son
it.

CINÉMA SANS VEDETTES

La prouesse que vient d'accom-
plir M. Benoit-Lévy en portant à
l'écran “La Mort du Cygne”, la
belle nouvelle de Paul Morand, sans
faire appel à aucune vedette, ré-
sout de façon brutale le problème
que nous posions il y a quelques se-

 
Naturellement, les autorités

les plus sérieuses du monde
médical et ecclésiastique ont
examiné la jeune fille. Les
stigmates apparaissent réguliè-
rement chaque année au jour
dit : on s’est rendu compte que
les plaies sont si profondes
qu'il est possible d'enfoncer
une sonde dans leurs cavités;
le sang est vermeil et pur, il
coule, en général, pendant près
de six heures de suite; puis
les plaies se referment et He-
lena Aiello, ,trés affaiblie, re-
prend peu à peu sa vie nor-
male.

Comment expliquer ce sin-
gulier phénomène des stigma-
tes? Des expériences hypnoti-
ques ont permis d’en compren-
dre assez aisément le mécanis-
me. L'imagination est toute
puissante. MM. Focachon et
Liebeault s’en sont bien ren-
dus compte à Nancy.

Ayant endormi un sujet ils
lui suggérèrent qu’ils appli-
quaient un vésicatoire sur son
dos. Ce révulsif n'existait pas.
Néanmoins, tout se passa com-
me s’il avait été réellement po-
sé; il “prit” si bien que le der-
me se souleva, s’emplit d’une
sérosité laiteuse et que l'escar-
re apparut. Les deux opéra-
teurs photographièrent d’ail-
leurs les effets de ce vésicatoi-
re imaginaire.

Depuis lors, d’autres expé-
riences ont été tentées tant par
Charcot et Pierre Janet, que
par de simples magnétiseurs.
Pierre Janet obtint par sug-

ment véridiques, avec bulle
blanche et croûte.

Il remarqua un fait des plus
caractéristiques: c’est que les
stigmates ainsi produits dé-
pendaient de la pensée propre
du sujet. Un de ceux-ci était
une nommée Rose. Pierre Ja-
net, l'ayant endormie, lui sug-
géra qu’elle avait sur la poi-
trine un sinapisme. Au bout de
quelque temps, une rougeur se
produisait sur la peau de la
femme; mais elle avait la for-
me d’un rectangle aux coins
coupés.

Pourquoi ? Rose, une fois
éveillée, expliqua qu’elle avait
l'habitude lorsqu'elle posait un
sinapisme, d’en couper les an-
gles pour qu’ils ne fissent pas
de mal.

C'était donc la pensée per-
sonnelle du sujet qui avait pro-
duit le stigmate.

Il est facile dans ces condi-
tions, de comprendre pourquoi
Thérèse Neuman, Helena Aiel-
lo et d’autres reproduisent, à
des dates déterminées, les phé-
nomènes de la Passion. La foi
religieuse est un moteur extrê-
mement puissant. A force de
méditer sur les plaies du
Christ, de se représenter les
marques des clous, les coups de
lance sur les flancs, les déchi-
rures aux tempes faites par la
couronne d’'épines, il n'est pas
étonnant que l’esprit surexcité
puisse agir intensément sur le
physique.
Ce phénomène, que les méta-

psychistes désignent sous le
nom d’idéoplastic, est du reste,

’ 
gestion des brûlures, parfaite- |

maines.

Alors que nous indiquions le dan-
ger des productions groupant le
Plus grand nombre de vedettes pos-
gible, voici un metteur en scène

- poursuivant sa tâche sans s’oceuper
de savoir si les distributeurs de

! quelques régions ne réclament pas,
{pour leur clientèle, un rôle pour
Fernandel, ou pour Raïmu, ou pour
Pierre-Richard Willn.

M. Benoit-Lévy avait besoin, pour
l'aventure qu'il avait choisie, de
deux danseuses. À qui s'est-il adres-
8¢? A Mle Marie Beil, a Mlle Da-
nielle Darrieux! Quitte, par un jeu
technique, a adapter habilement
l'expression de leurs visages à des
mouvements de jambes exécutés par
de vraics danseuses? Non. M. Be-
noit-Lévy s'adresse tout simplement
à des danseuses qui, par un hasard
merveilleux, ont aussi un visage, des
yeux, une bouche, et qui savent aus-
si parler, et même émouvoir.

Ainsi Mlle Chauviré, danseuse
célèbre de l'Opéra, et Mlle Slavens-
ka, danseuse slave, qui doit aussi
paraître sur la scène de notre Aca-
démic nationale de musique, inter-

prètent les deux rôles principaux
de “lu Mort du Cygne”.
Je ne veux pas dire que cette ini-

tiative doive être suivie à la lettre
et qu’il faüle, de préférence, enga-
ger des civils que leur métier dési-
gnerait à l'interprétation de cer-
certains personnages. H n'apparait
pas, en effet, indispensable de de-
voir faire appel à M. Louis Renault
si l'on veut montrer un constructeur
d'automobiles, ou à M. Louis Ber-
trand pour un académicien. Sans
vouloir négliger la physionomie pho-
togénique de ces messieurs, l'on est
en droit d'dmettre que des comé-
diens rempliraient leurs rôles avec
autant de bonheur.

Aussi, pour parler sérieusement,
voulons-nous une fois de plus sug-
gérer aux producteurs, aux met-
teurs en scène, la curiosité de cher-
cher ailleurs que dans les registres
d'agences spécialisées les personna-
ges de qui ils peuvent avoir besoin.

L'Amérique, qu'il faut toujours
citer dans ce domaine, connaît des
débutantes quinquagénaires et dont
la vie se déroule loin des studios.
Nous demeurons persuadé qu'il

qu’il existe aussi en France d'excel-
lents comédiens de films qui s'igno-
rent, ou qui sont honteux de souhai-
ter ..cette .tardive vocation; nous
croyons aussi que l'on ne fait pas
tout ce qu’il faut pour accueillir de
jeunes talents inconnus.

Ce n’est pas le projet d'un Con-
servatoire pour acteurs de films
qui peut nous rassurer sur ce point.

Pau BRACH.
(“Marianne”)

   

fort connu du gros public. On
sait que, pendant sa grossesse,
une femme peut agir sur l’en-
fant qu’elle porte. Que de ra-
contars, que de cancans ne
fait-on point sur les “envies”,
les peurs des femmes encein-
tes !

Ce ne sont pas là des lé-
gendes. Le foetus peut certai-
«nement être influencé par l’i-
Imagination de la mère. Les
lémotions ressenties par une
femme enceinte se répercutent
sur l‘enfant. Ce sont là des

| faits si souvent constatés avec
june grande rigueur scientifi-
ique qu’on ne peut pas les nier.

Ce que l’on sait moins, c'est
que les humains ne sont point
les seuls à pouvoir agir sur
‘l’enfant en formation. Les ani-
-maux jouissent du même pri-
,vilege. Le comte Prozor a pu-
'blié en 1922, dans la Revue
| Métapsychique, le cas d'une
chatte ayant mis au monde

i plusieurs chatons, qui por-
taient sur le dos les traces d’un
millésime ainsi que des étoiles.
On constata rapidement que
ces marques: chiffre et étoiles,
reproduisaient celles d'un sac
dans lequel la maman chatte
avait l’habitude de coucher.

Telle est l’influence de l'es-
prit sur la matière. Les phé-
nomènes si mystérieux de stig-
matisation se dépouillent ainsi
de leur caractère miraculeux…
Mais, au fait, tout n'est-il pas
miraculeux dans la nature?

René THIMMY.

 

 

   
AU CAPITOL

_A compter de cette semaine la
direction du cinéma Capitol pré-
sente à ses habitués “The Perfect
Specimen”, film mettant en vedet-
te Joan Blondell et Errol Flynn.
C'est un film amusant dont les
situations inattendues ne manque-
ront pas de plaire aux nombreux
admirateurs de Joan Blondell. Dans

 

la distribution: Hugh Herbert, Al-.
len Jenkins, Dennie Moore,
O'Connell, James Burke,
le Bates, Harry Davenport, Tim
Henning, May Robson, Dick Fo-
ran, Edward Everett Horton, Be-
verly Roberts.
Comme attraction supplémentai-

re, on présente “First Lady"
Kay Francis, Anita Louise et Pres-
ton Foster.

AU PRINCESS

Robinson revient de nouveau à
l'écran pour jouer le rôle d’un ban-
dit. Cet acteur, doué d’une perton-
nalité extraordinaire, campe avec
maîtrise de tels personnages et on
s'en rendra compte de nouveau dans
le film que le Princess présente
cette semaine: ‘The Last Gangster’.
Edward Robinson y est supérieur
à “Bullet or Ballot”. On remarque
dans la distribution Lionel Stan-
der, John Carradine, Sidney Black-
erm, Grant Mitchell, Edward S.
Brophy, Alan Baxter, Frank Con-
roy et Louise Beavers.
Comme attraction supplémentai-

re, on présente “Borrowing Trou-
ble” avec la famille Jones.

AU PALACE

‘Le film “Rosalie” a obtenu un tel
succès au Palace que la direction
de ce cinéma se voit dans l’obli-
gation de le retenir à l'affiche
pour une deuxième semaine. C’est
que “Rosalie”, film qui met en
vedette le populaire baryton Nel-
son Eddy ct la danseuse Elcanor
Powell, est une des comédies mu-
sicales les mieux faites que l'on
ait présentées jusqu'ici. On peut
y entendre du beau chant, y voir
de magnifiques ballets et des scè-
nes de music-hall montées avec
goût autant qu’avec luxe.

DU TAC AU TAC

High
Granvil-

  

Un jeune homme envoie un jour à
Mark Twain sa photographie, avec ce
mot: “Ne trouvez-vous pas que je
vous ressemble comme un jumeau?”

L'humoriste répondit: ‘“Tout à fait
de votre avis. Je trouve même la res-
semblance si frappante que je mets
maintenant votre photographie en
face de moi pour me raser!”

avec ,
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VOGUE IMMENSE

DE TINO ROSSI

Tous ceux qui sont passés hier a
I'angle des rues Sainte-Catherine et
Berri ont pu y voir le rassemble-
ment causé par la mise en vente
des billets pour les représentations
de Tino Rossi. Jumais depuis la
venue de Caruso avant la guerre
on n'a été témoin d’une telle ruée
aux guichets de billets de spce-
tacle ou de concert.

C’est en prévision de cette afflu-
ence énorme que l'impresario J. A.
Gauvin a mis aussi des billets, de
toutes catégories, en vente au con-
trole du théûtre His Majesty's.
Ceux qui désirent être servis plus
vite n'ont done qu'à se rendre au
Majesty's.

On sait( que la troupe groupe
près de trente artistes de tous
genres: musiciens, jongleurs, dan-
scuses, et l'on prévoit que l’ensem-
ble du Spectacle constituera l'un
des divertissements les plus agréa-
bles, les plus chics de la saison.

Il faut louer ceux qui, pleins de

nir leurs places, Car les billets s'en-
lèvent vraiment cette fois sur un
rythme record.

LE SUCCÈS DE “LA

la métropole parle cette
du grand film “La Grande
sion” présentement à l'affiche
Cinéma de Paris.

Jean Renoir a certainement signé
en l’occasion un film de grande
envergure, un film qui restera
marquant une date dans l'histoire
du film françuis. Et est-ce un film
ou n'est-ce pas une fresque vivan-
te; la leçon de paix la plus forte

nation de là guerre et le prêche
simple et fort à la fois pour une
paix de tous les hommes qui ont
cru autrefois à la grande illusion
de la guerre, arme de paix.

AU SAINT - DENIS

11 ne faudrait voir aucun
prochement entre “La

lèbre espionne Mata-Hari.
le film actuel présente
analogies mais la belle Tania
“La Danseuse Rouge” n'est
précisément une espionne
que Mata-Hari l'était.

Ce film est bien

directe et agissante. Véra

tiste, son digne partenaire.

mi-antipathique.

rie Glory et Léon Bélières.

t
I

SPORTS
LE CHAUFFAGE DU FORUM
Il semble que nos deux clubs locaux reprennent de plus

de vigueur avec la nouvelle année qui commence. Les Maroons
ont infligé une cuisante défaite au Maple Lecafs et les Cana-
diens continuent leurs prouesses. Le Montréal n'a pas l'air
d'avoir cu beaucoup à souffrir du départ de son entraineur
King Clancy.

Aujourd'hui samedi soir, c'est aux Canadiens de “mat-
cher” contre les Bruins au Forum. Cette fois-ci la partie com-
mencera à l'heure habituelle, c'est-à-dire à 8 h. 30 pom. A la
dernière joute il y avait au delà de six mille spectateurs. On
s'attend à un bien plus grand nombre de spectateurs encore
pour cette partie. La lutte sera chaude et vraisemblablement
très animée.

Des rumeurs courent les milieux sportifs qu'un plan se-
rait à l’étude afin de pouvoir chauffer l'immense enceinte du
F'orum. Cet édifice pouvant contenir quatorze mille personnes,
cn conçoit l'immensité de la tâche.

  
 

DISCOBOLE.

| gnait constamment un froid de
— 20° ct le blizzard soufflait 

prudence, s’occupent déjà de rute-’

sans arrêt.

LE RECORD FEMININ

DE L’HYMALAYA: Trois mille métres restaient
encore à parcourir! Même les

_. imontagnards ne résistaient pas
Unc nouvelle expédition qui’ au mal des montagnes. Les

s'était promis d'atteindre les|syncopes, les crises cardiaques
sommets de l'Himalaya, vient,’ étaient continuelles. Mr. Work-

 

GRANDE ILLUSION”.

Toute la population cinéphile de
semaine.

Mu-!
du

june fois de plus, d’échouer.' man songea à revenir, à aban-
Pourtant, elle avait à sa dispo- donner. Su jemme tint bon.
sition les moyens les plus mo-; Tous trois et unc poignée de
dernes et aussi des centaines porteurs atteignirent six mille
de porteurs, metres. Tous les records

Une antique ligende thibé-'étaient battus. Ils continuè-
taine affirme que jamais les rent.
“hommes ne mettront leurs’ Le sang leur coulait du nez
| picds sur la cime de l'Everest, et de la bouche. Hs avançaient

Cet enthousiasme s'explique car.

et la plus émouvante, la condam-!

où habiteraient des sages, des toujours. Comme le froid at-
rishis” inaccessibles. Les faits teignait —- 35°, il fallait s’ar-
semblent confirmer, hélas! cet-'réter souvent et se frictionner
te tradition. "mutucllement pour ne pas ge-

Pourtant, sait-on qu’une desiler sur place. Tous éprou-
raves personnes qui faillit) vaient une envie invincible de
aboutir, atteindre le but, et qui dormir. F succomber équiva-
au moins s’en rapprocha sen- lait à mourir.
siblement, fut une femme!| A 6,500 metres, ils commen-
Une femme qui disposait de, cèrent d'apercevoir le sommet.

rap-
Danseuse

Rouge” qui prend l'affiche aujour-
d'hui samedi au St-Denis et la cé-

Certes
certaines

de
pas:

alors

construit, sou-. A a
vent émouvant et d’une simplicité! 5€ proposait d’escalader.

Korène|

est l'interprète pathétique du rôle que d'arriver au pied du géant
principal et Jean Worms, bel ar-

Jean
Galland est parfait dans un rôle

peu de ressources financières, Est-ce que ce fut l’émotion?
qui n'avait à sa disposition au-; Mais Mr Workman se prit à
cun matériel scientifique, et délirer. Il se serait jeté dans
qui n’était plus très jeune. une crevasse! Impossible donc
Mais clle était animée par une d'aller plus loin. NM fallut éta-
vraie mystique de la montagne.‘ Lli> un camp de fortune et at-
Mrs Workman, avec son ma- tendre, dans une sorte d'igloo

ri, s'était fait déjà une belle de neige la fin de l'accès. On
réputation d’alpiniste dans les était à trois cents mètres du
Rocheuses. Elle voulut tenter sommet. Allait-on échouer?
mieux: l'Himalaya. Tout le! L'intrépide Mrs Workman
monde lui dit, tout lui prouva,ne put admcltre cette défaite.
que c'était un folie. Elle partit ; Laissant son mari sous la gar-
ipourtant de Bombay cn 1901.| de du guide Lardetti, elle fran-

|

 
‘C'était le Karakoroum qu'elle'chit seule 270 mètres d’une

“cheminée” presque verticale.
ct ainsi elle atteignit le som-
met du Karakoroum...

fut de vingt-trois jours. Vingt-| C’est am record qui n'est pas
trois jours dans un désert gla-\ près de lui être disputé, au
icé avec des vallées où aurait moins par une femme, malgré

La première étape, avant

Le second film à Paffiche est fenue le mont Blanc, ct des gla- les facilités, toutes relatives
“Le Porte-Veinc”, avec Lucien Ba-'ciers de deux cents kilomètres. d'ailleurs, dont les expéditions
roux dans le rôle titre. H est bien.
secondé par Christiane Delyne, Ma--

Enfin, le comp de base fut modernes disposent.
établi à 4.200 mètres. IL ré-| P. M.

   
  
LA BIÈRE QUE VOTRE ARRIÈRE GRAND-PÈRE BUVAIT
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Les devots se devor
M. DUPLESSIS A SHAWINIGAN ACTION CATHOLIQUE”, ORGANE DU CARDINAL

ent entr’eux
CE QUI SE PASSE EN FRANCE

  

 

 

UN NOUVEAU MOYEN DE  

 

Yu que M. Duplessis, trois semai-
nes après le banquet de Shawinigan
Falls, n'a pas encore jugé opportun
de nier les frasques dont il se serait
rendu coupable, on peut bien les rap-
porter. Au cours d’une scène qui, ap-
paremment, fut très pénible, et qui
s'est déroulée devant une quinzaine
de témoins appartenant presque tous
“ay grand monde” de l'industrie, de
ln politique et du fouctionnarisme,
un jeune député anglais de l’Union
Nationale (Serait-ce M. Jonathan
Robinson, de Brome?) a déclaré:
“Je dois avouer, messieurs, que Du-
plessis a fait, ce soir un fou de lui”.

* * *

Comme le gérant de l'hôtel Casca-
des Inn, M. Wilson, s'approchait de
lui pour serrer la main, au départ, à
un hôte aussi distingué, M. Duples-
sis l'apostropha en ces termes: “C’est
vous qui m'avez refusé une chambre
cet après-midi. quand vous héber-
gez des gens comme ça (en dési- {plus conciliants dans celle du gérant s€ment frappée pour illuminer! .: nel ai < a ’, . FR SIR : se . saut : 1 In plus bell n
gnant M. Julian Smith, président de de l'hôtel, Mais il semble que rien| des chiffres qui vous indique- cient de la pension de vieillesse. Ils poussent l'audace ministration, il estrepré sen- tés humaines, € est pourquoi, dune 3epuebelle walle

la compagnie Shawinigan, dont il {n'y fait. Le premier ministre l'apos-| ront si vous êtes gagnant ou|lUSQU’à tenir le langage suivant aux pensionnaires : té même au Gous ernemen g elle une baudruche, il peu se |
était l'invité.) M. Wilson eut beau'trophe plusieurs fois en l'appelant ’ AE LES ant a ; . ; : Se aux vici ppliquant les principes du dégonfler sur une simple poin-Rice quil cut refusé une chambre a1 yinotvotre hotel perdant. Chaque partie vous Vous recevez la pension acordée aux vicillards .. ppliq ! I 8 ple p TL RRAISE
premier ministre de la province de
Québec, celui-ci persista et engueula
tellement M. Smith que ce dernier fut
saisi d'une syncope. à son_ retour
dans le train à Montréal. Dont acte.

*æ * * “es des établisse : dos “Voila *h ire espe ion-| Dans une minuscule commu-

deShaminiten mêmeoùpie turbable et silencieux. Il baisse la, ced aos detelseus ve sont naires quiRegede Iopirepen Lespension lune tonne de bois dont il ex-/ne forestière de la Nièvre, il; @ /
> me, J *- tête à 0 rs reprises, pe p Sede ls > se s é S - ne . \ * : TE

moins se sont chargés de confirmer (© À Guelques reprises, pendunt que; $s J p sa trait 350 frs de marchandises. [s’est trouvé un maire qui, de-| MASAVEMSM SAGE
et de compléter les renseignements’
d'abord fournis.

Prenez bien en note qu’il s'agis-
sait d'une fête de “l'amitié” pour
commémorer les noces d'argent de
l'Institut Technique de Shawinigan,
fondé par la compagnie du même
nom. M. Duplessis se trouvait donc
l'invité de M. Julian Smith, prési-
dent de cette compagnie, de M. AI-
dred, autre gros bonnet du trust de
l'électricité, et le moins qu'il pou-
vait faire était donc d'être poli, à
commencer par M. Arthur B. Purvis
président de la Commission Nationa-
le de Placement, qui devait prononcer
le discours de circonstance.

La première note discordante fut
jetée lorsque le premier ministre de

M. Wilson était évidemment un fa-
milier de M. Duplessis puisqu'il ré-
pondit en riant: “Nous n’avons refu-
sé une chambre à qui que ce soit, et
tu sais bien, Maurice, que nous t'au-
rions pas fait une chose pareille”.
Mais Maurice n'en voulait point

démordre :

— Oui, vous m'avez refusé une
chambre insista-t-il. Vous n'avez pas
de chambre pour le premier ministre
de la province, quand vous en avez
pour des types comme Julian Smith.
Je ne parle pas pour mui personnel-
lement, car je m accommoderais vo-
lontiers d'une chambre des plus sim-
ples. Mais n'oubliez pas que je suis
le premier ministre.

d'lusieurs personnes s'assemblent
pour assister à cette échange de pa-
roles entre le gérant de l’hôtel, M.
Wilson et M. Duplessis. Les mots
deviennent aigres-doux dans la bou-
che du chef du gouvernement, et des

appartient à une subsidiaire de Ja
compagnie Shawinigan et de cette
compagnie, vous savez que j'en ne
pense pas grand'chose”.

x * x

M. Smith reste toujours imper- chez M. Duplessis, c'est un feu rou-
‘lant d'invectives prononcées à haute
{voix devant plusieurs personnes.
i L'hon. Albini Plaquette, ministre
(de la Santé, s‘'impatientait cepen-
i dant dans la porte. Il avait revêtu
son pardessus depuis longtemps,
tout comme M. Duplessis, qui devait
manifestement l'accompagner. À un
moment donné, M. l’aquette coule un
mot dans l'oreille du Dr Marc Trudel,
député U. N. de St-Maurice el vice-
"president de la Chambre, et s'appro-

;che de M. Duplessis qu'il tire par la
manche de son pardessus en lui di-
sant: ‘Viens-len done, Maurice, il
se fait tard, et tu dois aller à des fu-
nérailles demain”.
M. Duplessis, continuant de parler

à M. Smith et au gérant de l'hôtel

FAIRE DE L'ARGENT

Les jeux de hasard sont de”
venus une véritable épidémie.
Après que la police ait fait
une chasse mitigée aux “slot-
machines”, d'autres jeux sont
encore venus s'ajouter à ces
derniers. Dorénavant un en
trouve partout: chez les épi-
ciers, dans toutes les taver-
nes, les marchands de cigares
et les hôtels. Je veux parler
de cette table haute sur pieds
à laquelle on tire à une poi-
gnée pour avoir aussitôt cinq
billes ou plus à sa disposition.
Une chiquenaude et la bille
s’en va plus ou moins heureu-

 

roûte cing sous. Il est bien 
; sur la vitre qui protège le jeu
que les paris sont défendus.
| Néanmoins, les propriétai-

| ait un honneur de transgres-
ser cet avis. Si pas tous, du
moins la plupart d’entre eux
offrent à leur clientèle vingt
sous pour cing sous si ceiur-
ci sont capables d'atteindre tel
ou tel montant.

Comme le plus grand nom-
bre des joueurs sont des ou-
vriers et en général des gens
du peuple, c'est un rêve que
de voir leur salaire se trans-
former en cing sous et ces
menues pièces blanches dispa-
raître aussi vite dans la fen-
tc de lu machine qui par ses

VILLENEUVE, ACCUSE

“SOLEIL”,

Duplessis, et qui ne se gêne

dans certaines régions avec 

LE “JOURNAL”, ORGANE

DE M. DUPLESSIS, DE CHANTAGE. — LA CAM-

PAGNE DE CES DEUX FEUILLES CONTRE LE

(Du correspondant de ‘L’Autorité”)
Il est amusant de voir avec quelle rage les dévôts se

mangent entre eux. Ainsi le “Journal”. organe de M.
pas d’attirer les foudres du

cardinal Villeneuve sur “L’Action Catholique”, se plaint
que son cher confrère ait publié un article intitulé: “Pas
de chantage”. Et cet article était redigé commesuit :

“Les propagandistes d'un confrère se promènent
la liste des gens qui bénéfi-

| Pour manifester votre reconnaissance, vous devriez
spécifié sur un papier collé, vous abonner au journal que nous offrons. Les autorités

| scront heureuses d’apprendre que vous appréciez ainsi
leur générosité.

ner au dit journal peuvent mettre le solliciteur à la porte
sans crainte de perdre leur pension, D'ailleurs, croyons
bien que le confrère n’autorise point cette façon de sol-
liciter, cette pratique d’intimidation.

Pas besoin de dire que le “Journal”est indigné d’une
pareille accusation. TI sort tout ce qu’il a de chapelets et
de scapulaires contre “L’Action Catholique”.

À propos decelle-ci, rappelons qu’elle n’emploie pas
des moyens plus honnêtes contre le “Soleil”. Beaucoup|
de curés, dans les paroisses, dénoncent le “Soleil” comme
un journal “rouge” parce qu’il est libéral, et de là à en
faire un journal communiste, il n’y a qu’un pas.

—L.-P. R.”

ROBUR
 

Le Trust du Bois est aujour-
d’hui tout puissant. Constitué
par des étrangers, venus dans
le départment de la Nièvre, il
y a 70 ans, il a pu établir sa
domination grâce au droit ré-
galien basé sur le privilège
qu’a l’or de porterintérêt.

Il a été servi par la Justice,
basée sur le même droit réga-
lien, qui a constamment fer-
mé les yeux sur les lois, punis-
sant le délit de coalition (Art.
419).
Aujourd’hui, il domine I'Ad-

régime capitaliste aux pro-
ducteurs, il paie la tonne de
bois 2 frs aux propriétaires,
ses voisins, et 60 frs quand la
tonne vient de loin .. .

Il paie aux ouvriers 30 frs

Du côté des consomma-
teurs, il est le maître absolu
des prix. Il a absorbé ou sup-
primé ses concurrents.
Le Trust est en pays conquis;

comme les Espagnols, autrefois,
ont échangé aux Indiens d’AÀ-
mérique des lingots d’or con-
tre des morceaux de chiffons.
il échange la richesse de la ré-
ion: la forêt contre un mor-
ceau de pain.
En cinq siècles, la Politique

régalienne des Européens, éta-
blie sur leur définition de la

Dequelle façon le Trust du Bois est combattu dansle dé-
partement de la Nièvre. — Révolution par le Fédé-
risme suscitée. — L'ingénieur Archer.

 

ans ont suffi au Trust du bois
pour vider les villages de la
Nièvre des trois quarts de leur
population.

L’orgueil du Thug est tel
que tout doit s’incliner devant
lui; agissant comme nos Gou-
vernements modernes en ma-
tières coloniales, il doit briser
tout ce qui peut devenir une
menace pour son monopole.

Cependant, ce colosse a
complé sans certaines lois su-
périeures, vitales, qui condi-
tionnent l’évolution des Socié-

te d'aiguille.
Dans sa marche dévastatri-

ce, le Trust vient de rencon-
trer l'obstacle sur lequel il
doit s’effondrer.

puis 20 ans, utilise les ressour-
ces de son cerveau pour trou-
ver le moyen de redonner la
vie et la prospérité à son pays.

Ingénieur, il connaît les
questions scientifiques mieux
que les serviteurs du Trust.

Lutteur, simple sergent, il a
battu, devant le Comité de
Guerre, les généraux, avec un
canon qui apportait une tac-
tique cet une stratégie “en
avance”, susceptible de finir
la guerre 4 ans plus tôt.

Economiste, il a fait ses
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travail, exploité au profit des
travailleurs.
2°—Une augmentation de

salaire qui, de 25 frs passeront
à 30 frs.
3°—15 jours après, grâce

aux échanges fédéristes, les 30
frs de salaires représenteront
36 frs en pouvoir d’achat de
pain, vin, Viande, épicerie,
etc...

4°—Dans 6 mois, quand les
nouvelles usines tourneront au
profit des travailleurs, les sa-

ince de Quéhe : ye valeur”, a pratiquement)preuves, il a fait baisser le|P! .
la province de Québec ordonna “ie pour leur reprocher leur manque |lumières de toutes les cou- ESS anéanti Ja race Indienne. 50 pr cd in ‘ “{laires seront efffectivement
outes les pholograpiies prises d'hospitalité, M. Paquette dit, äl/çurs en font voir également ¢ prix du pain. és de 100 Le

lui et de ses riches amphytrions curs ! ? g augmentés de %. s pre-

fussent détruites. Il ne voulait pas
apparemment, que l'électorat pau-
vre du çuébec le vit en aussi million-
naire compagnie .

* *

Il faut se rappeler qu'avant les
dernières élections provinciales M.
Duplessis dénonçait avec rage M. AI-

brule-pourpoint: "Alors, si tu ne
t'en viens pas, moi je m'en vais cou-
cher chez Frudel, Bonsoir”.

Et te Dr l'aquette sort précipi-
tamment de l'hôtel. Mais il attend
quelque temps sur le porche et ren-
tre de nouveau pour demander à M.
Duplessis de bien vouloir s’en venir.
On remarque la présence de Me

de toutes sortes aux naïfs.

J. A.

 

STATISTIQUE APPROXIMATIVE

X... rencontre un vieux copain

On a fait grand bruit, tout
récemment, autour d'une ‘‘or-

SALAIRES MINIMA ET
SALAIRES RAISONNABLES

 

Le patronat, apparemment
pris par surprise — nous di-

 

ce en général, solaires au-des-
sus de quoi les patrons conser-
vaient naturellement toute li-
Lerté d'action quant à la ré-
tribution de leur personnel fé-
minin. Depuis lors, on nous «

Il n'a pas réussi, il est vrai,
à abattre le Trust de l’électri-
cité, qui arrête le développe-
ment de la civilisation, mais il
n’abandonne pas la bataille.
Sur le terrain social, il sait

parler aux foules, puisqu’il a

mières machines sont en mar-
che et la première usine en
montage.

Le capital nécessaire existe:
forêts, main-d’oeuvre,. techni-
que. il suffit de l’organiser…

dredet qu'au banquet du Cascades Edouard Asselin, l'assistant du pro- quiln'avait pasvudepuisdouxans donnance” de la Commission|sons “apparemment” avec in-|infligé une Commission des |été député. de monéliser.. des Syndi
3 ‘ re rmes Pie es deu: s > : opr . 911 , vi : ; ve . 1 — -

dythirambiques: SM. “\Mred.pronon. curcur-général. aperitif amical et puissant au plus dite, on se demande encore tention — a semblé interloqué| Salaires Raisonnables qui, S'il a échoué à la Chambre 4CS gu es Syndi

çait-il, est le témoignage qui existe
entre les deux races dans notre orga-

“ * *

La direction de l'hôtel se confond
prochain bar. Souvenirs évoqués.
Questions posées, ete.ete.

pourquoi, des Salaires Raison-
nables, laquelle ordonnance

par cette ordonnance, asses
confuse du reste, et, au mo-

comme son nom l'indique, ose
prétendre imposer à tous les

pour’ faire adopter un pro-
gramme, il prétend que c'est

cats de la Nièvre seront convo-
qués au “baptéme” de la pre-

. . z ° . oN . pe ex à is ai 3 2? - 5 toes) J . - . . i i ; i
nisation scolaire. C'est unmécène et denouveauen excuses.Onque manque fais tumaintenant’ de-  établissait un barème de sa-jment où paruîtront ces lignes,| employeurs de la province non |la faute du Parlement. mièreusine;etunmoisaprès

ns u velo 3 J J - < À... s-cu . ; ; oi-di avr ofr ; SC A > es * ruc-

pementélectrique ot technique de > voir dans cette maison un premier| — Dans une banque, la Banque | laires soi-disant raisonnables{nul doute que des précautions| encore touchés par la grâce des La bataille se trouve actuel-

région”. Ensuite, la ‘chaleur com-
municative des banquets” ayant agi
sur M. Duplessis, il se figura sans
doute qu’il devait réagir fortement

ministre, etc, etc.
M. Duplessis apostrophant de

nouveau M. Smith, il se fait de nou- 
;veau un brouhaha. Le personnel de:

Chose..
— Ah! oui... Et... il y a beaucoup

; de types qui travaillent dans cette
banque?

L'ami réfléchit pendant quelques

 

devant affecter, sauf impré-
vus, à partir du 15 février
prochain, tous les salariés des
deux sexes de cette province

essentielles auront été dûment
élaborées pour éluder les dis-
positions de ladite ordonnanét
qui sont de nature à réduire,

contrats collectifs, des salai-
res “raisonnables”! Or, à en
juger par les divers barèmes
de salaires déjà établis par

ment engagée entre ces deux
adversaires sur tous les ter-
rains : judiciaire, financier,

tion dans la Nièvre. Ce jour le
trust du bois aura vécu.

* ° *

La Révolution sera commen-
contre cette amabilité envers les|l'hôtel a lair tout consterné. ‘ ] ; SO . ; Ra T économique, social. . €

trustards, d'où sa sortie aussi intem-, M. Smith s'éloigne alors tranquil- {secondes et évalua: 4 non encore syndiqués ou cos-isi peu que ce soit, ses sacro-|cette nouvelleet déjà fort oné-| |}Ingénieur a su déjouer les “°° et sera continuée.
pestive que grotesque contre les mê-'lement et gagne le lobby avec un — Oui... Le quart, environ! sidérés, à tort ou à raison, saints bénéfices d’exploitation.|reuse Commission ou à étre| . us ; i A quoi bon suprimer un

C . . sent a - . ; . pièges tendus où sc risquaient a :
mes personnages qu'il vantait tout compagnon. comme inspdicables. À cette UNE prochainement établis par celle, = : maître si on tombe sous le

à l'heure. Le premier ministre se décide tout ui tai occasion eut lieu, on s'en sou- # OMISSION il est facile de conclure, enl$* fortune et sa vie et il passe coup d'un deuxième maître
» * * :à coup à sortir avec le Dr P’aquette| — Je ne l'ai jamais vu comme ’ , » € à la contre-attaque . . . ,

C'est dans le hall de l'hotel Casca-
des Inn que ce sont déroulés les in-
cidents les plus typiques de cette
soirée. Apercevant le gérant de l'hô-
tel, M. Wilson, qui s’apprétait à lui
serrer la main. comme tout gérant
d'un hôtel bien tenu lorsque s’en va
un hôte de marque, M. Duplessis l'a-
postropha en ces termes:
— C'est vous qui m'avez refusé

une chambre cet après-midi, lorsque
je me présentai au contrôle, moi le
premier ministre de la province.

et jette un glacial “Good night”.
| Tous répondent en choeur: ‘Good
night, Sir, we'll be always pleased
;and honoured to sec you here.”
; M. Duplessis n'avait pas sitôt mis
“les picds dehors qu’un des principaux
participants de celte scène, qui n’é-
itait pas M. Smith, s'approche du
gérant de l'hôtel ct lui dit sur un
ton de reproche:
— Vous êtes un de ceux qui nous

ont conseillé de voter pour Duples-
| sis, l'homme qui vient de partir.

cela, repartit Je gérant.

Sur ces entrefaites un jeune dépu-
té de l'Union Nationale s'approcha et
dit:
— J'admets que Duplessis a fail

un fou de lui. Néanmoins, vous ne
devez pas oublier qu'il travaille de 6
heures du matin, parfois, jusqu'à 3
heures le matin suivant. I lui arrive
nécessairement de prendre un coup
de trop. Mais si vous votez contre lui vous le regretterez.

MAX.

vient, un tapage journalisti-
que tout ce qu’il y a de plus
pépère, avec très gros litres
et de multiples sous-titres à
la clef, tout cela pour appren-
dre à notre population ouvriè-
re en général qu’elle allait
bientot recevoir, comme du
ciel, un supplément annuel
d’environ $25,000,000. en sa-
laires! 
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MAURICEDIT LE NOBLET, — Vois donc le bel ori-
gnal que j'ai tué. C’est vrai qu’il tire la langue
comme tous ceux qui ont voté pour moi, mais ça

Shawinigan. Heureux que j'vois encore d'un oeil.

 

On remarque, en parcourant
l'ordonnance en question, que
tout le personnel de l’un ou
l'autre sexe, des institutions
religieuses du Québec, est ar-
bitrairement soustrait de son
application, alors que c'est
celu® qui est le plus honteu-
sement exploité de tous. En
d'autres termes, lesdites insti-
futions pourront continuer,
comme auparavant, à employer
wi bon leur semblera et payer

ce qu'elles voudront en salai-
res, voire même à n’en pas

gieuses, il en est qui se li-
vrent à l'agriculture, à l’in-
dustrie et au commerce, paient
ou ne paient pas de salaires,
selon leur bon plaisir, prélè-
vent de copieux dénéfices d'ex-
ploitation, ne paient aucun
impôt ct, de la sorte, font une
concurrence nettement déloya-
le à nos agliculteurs, nos in-
dustriels ct nos commerçants
engagés dans les mêmes gen-
res d'affaires, mais qui, eux,
sont grevés de tous les impôts
imaginables et, en sus, à par-
tir du 15 février prochain, se-
ront tenus à payer au moins
les salaires prévués parla loi,
Il eut été “raîsonnable” croy-
ons-nous, de ne pas exempter
nos institutions religieuses
“qui font des affaires” des dis-
positions de l’ordonnance pré-
citée quant à la façon de ré-
tribuer leur malheureux per-
sonnel, ne fut-ce que par égard
pour ces cochons de payants
de laïcs, lesquels se dispense-
raient fort bien, soyez-en per-
suadés, de cette‘ concurrence
déloyale de certaines de nos
institutions religieuses, con-
currence faite de connivence
dvec les autorités politiques
et maintenue, depuis toujours,
il faut le dire, par l’incroya-
ble asservissement de nos laïcs
à tout ce qui, dans cette pro-
vince, a un caractère religieux
quelconque, même quand la
religion n’est mélée en rien à
la question.

UNE EXPLICATION
Avant le premier septembre

dernier, notre Commission du
Salaire Minimum des Femmes
bornait ses prétentions à fixer
des salaires minima ‘dans l’in-
dustrie, puis dans le commer-

toute impartialité, que ces sa-
laires dits raisonnables consti-

notre gouvernement provin-
cial actuel à l'endroit d'une
importante fraction de la po-
pulation ouvrière du Québec.
En somme, il ne saurait

guère en être autrement sous
le pitoyable régime économi-
que-politique que nous subis-
sons présentement. Nos gou-
vernants, en effet, envisageant
notre population sous deux
uspects, la divisent en deux

rale, puis la majorité “possé-
dée’* — c'est le cas ou jamais
de le dire — fournisseuse, el-
le, du moutonnier bétail élec-
toral. Il s’agit donc, pour ces
doctes ‘‘serviteurs du peuple”,
de se maintenir dans les bon-
nes grâces de leurs comman-
ditaires électoraux et, en mé-
me temps, d'affecter couver le
gros électorat d'une Dbienveil-
lance particulière par l'édic-
tion de “lois du travail” à
double fond, à travers quoi
nos barons de la Bourse puis-
sent passer, comme on dit, un
voyage de foin.
D’où l'actuelle loi des salai-

res raisonnables, qui n'est
qu'une rallonge de celle des
salaires minima, n'ayant d'au-
tre mérite que d’étendre le
champ d'action de la fixation
des salaires minima, de com-
pléter lu loi abrogée le pre-
mier septembre dernier. Mais
point n’était besoin pour cela
de nommer une autre Commis-
sion, surtout une ‘‘corpora-
tion” d’où le mouvement ou-
vrier organisé est arbitraire-
ment exclu. Il eut suffi, à no-
tre sens, pour arriver aux mé-
mes résultats, d'étendre tout
simplement les pouvoirs de
l'ancienne par une modifica-
tion appropriée de la loi qui
en fixait le statut. Mais cela
eut présenté un inconvénient
grave: l’impossibilité de ““dé-
missionner”, à 18 heures d'a-
vis, une dizaine de fonction-
naires et de caser près de
40 amis politiques plus ou
moins incompétents au nom
de cette plaie virulente. qu'est
le patronage traditionnel,

Ceci explique cela.

L. BEAUCHAMP. 
tuent un bluff formidable de |!

 
La lutte doit être sans mer-
1

Entre les méthodes scienti-
fiques, vicilles de 70 ans, et
les méthodes des savants mo-
dernes;

Entre la routine paresseuse
des vieux systémes d’exploi-
tation et la rationalisation;

Entre le salariat et l’éman-
cipation économique des tra-
vailleurs;

Entre les défenseurs du
veau d’or et la classe des pro-

d'or et l’économie fédériste,
avec sa monnaie basée sur le
travail:

Entre les vices du capitalis-
me et la vigueur rénovatrice
du travail;

L'enjeu, c’est la prospérité,
la paix, la liberté de l'humani
té brisant ,comme l’oiseau, la
coquille d’or dans laquelle elle
a vécu jusqu’alors.
La révolution, cest la

“science” changeant de camp.
C'est la machine au service de
l'homme, au lieu d’être au ser-
vice de la matière: l’or.

Les étapes de la révolution
sont:
1°—Une grève d'un genre

nouveau, comportant un ac-
croissement du travail. Les ou-
vriers abandonneront le “front
du capital” pour le front du 

plus dur que le premier: le
trust de l'électricité dont les
usines ‘fédérées” seraient en-
core tributaires?

Tous les trusts y passeront
les uns après les autres et le
plus important de tous : le
trust de l’or.
La révolution ne s’arrêtera

pas sur le terrain économique
et social, elle s’étendra sur le
terrain “International”. La
transformation du régime des
échanges permettant de sup-
primer 50% au moins d’im-

mm : 1 payerdu tout, comme le fait! facteurs: il y a la minorité|ducteurs; pôts, taxes, agios, intérêts,
fait rien. Ma photo paraîtra ben belle sur les jour- « déjà été constaté. Or, par-| possédante, fournisseuse de la Entre l'économie des para-|commissions, profits, bénéfi-; > naux et remplacera avantageusement celles de mt ces institutions dites reli-| toute-précieuse caisse électp-|sites, fondée sur la monnaie|ces, etc. intégrés dans les

prix... il sera alors possible
d’abaisser les frontières doua-
nières et militaires .. . Ce sera
la paix.

 

SOUVENIR

Deux amis qui ne s’étaient pas vus
depuis longtemps se promènent en-
semble, l'un d'eux tendant le bras
de temps en temps.
— Qu'est-ce que tu fais à tendre le

bras comme ça?
— Ah! mon pauvre ami, c’est tout

ce qui me reste de ma Rolls!

EXAMEN

À l'hôpital X . . ., le chef de clini-
que demande à un stagiaire de 1ère
année d'examiner une malade. L'é-
tudiant en médecine prend alors l’a-
vant-bras de la malade au niveau de
l'artère radiale ct fixe sa montre.
Au bout d’un instant, i} se retourne
et dit: “Elle est morte. ou alors

 

c'est ma montre qui ne marche pas!”
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L'Hôtel Windsor est le
centre des affaires et de
la vie sociale à Montréal
.. C'est le rendez vous
par excellence pour le
déjeunerou le dîner, les
réceptions, les soupers
après le théâtre,
banquets et les bals. Sa
cuisine y fait les délices
des gourmets. Ses vins
ont une réputation à

travers le Canada.
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